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FORTUNÉ  ET  SILVU. 


Parmi  les  nombreux  papiers  dont  s'étaient  em- 
parés Salvador  et  Roman  après  l'assassinat  du 
marquis  ,  se  trouvait  une  volumineuse  correspon- 
dance entre  la  victime  et  la  dame  Moulin  de 
Genève ,  qui  avait  été  chargée  d'élever  l'enfant 
naturel  d'Alexis  et  de  Jazetta;  toutes  les  lettres 
de  cette  femme  portaient  seulement  pour  suscrip- 
tion  ces  deux  initiales,  A.  de  P.,  et  étaient  toutes 
adressées,  poste  restante,  dans  les  différentes 
villes  où  le  marquis  avait  séjourné. 
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La  lettre  la  plus  récente  remontait  déjà  à  un 
peu  plus  d'un  an  lors  de  la  mort  de  celui  à  qui 
elle  était  adressée ,  et  accusait  réception  d'une 
somme  de  quatre  mille  deux  cents  francs  qui 
devaient  servir  au  payement,  pendant  trois  ans, 
de  la  pension  allouée  par  son  père  au  jeune  For- 
tuné. 

Salvador  habitait  le  château  depuis  environ 
deux  années  v  et  il  se  disposait  à  faire  un  voyage 
à  Lyon,  lorsqu'il  se  rappela  qu'il  était  temps  qu'il 
envoyât  une  nouvelle  somme  à  Genève. 

«  Dans  quelques  années,  dit-il  à  Boman  en 
pliant  la  lettre  qu'il  venait  d'écrire  et  dans  la- 
quelle il  avait  placé  trois  billets  de  banque  de 
mille  frar.es ,  dan?,  quelques  années  cet  adoles- 
cent, qui  est  âgé  de  dix-sept  ans,  sera  tout  à  fait 
un  homme;  que  ferons -nous  alors? 

—  Nous  lui  donnerons  une  petite  somme  et 
nous  l'enverrons  dans  une  de  ces  colonies  d'où 
l'on  ne  revient  pas. 

—  Mais voudra-t-il  partir? 

—  Nous  le  verrons  bien.  Au  reste,  nous  avons 
encore  trois  ans  au  moins  devant  nous ,  et  j'ai 
pour  habitude  de  ne  m'occuper  d'une  affaire  qu'au 
moment  de  la  terminer.  » 

Peu  de  jours  après ,  Salvador  reçut ,  au  lieu 
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de  la  réponse  de  la  femme  Moulin ,  une  lettre 
du  premier  magistrat  municipal  de  la  ville  de 
Genève,  lettre  à  peu  près  conçue  en  ces  termes  : 

c  La  femme  Moulin  ayant  quitté  notre  ville 
«  depuis  déjà  plus  de  trois  ans  sans  laisser  d'in- 
«  dicaiion  du  lieu  qu'elle  a  choisi  pour  y  fixer 
t  sa  résidence  ,  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite 
«  nous  a  été  remise  ;  espérant  y  trouver  des  ren- 
€  seignements  de  nature  à  nous  mettre  sur  les 
«  traces  de  celle  femme  qui  a  trompé  plusieurs 
«  personnes  recommandables  de  notre  ville , 
«  nous  avons  cru  devoir  la  décacheter. 

«  Nous  avons  vu  avec  peine  que  vous  aussi 
«  vous  aviez  été  trompé  par  cette  intrigante,  et 
«  nous  regrettons  bien  sincèrement  d'être  forcé 
a  de  vous  apprendre  des  faits  qui  doivent  néces- 
i   sairement  vous  causer  un  grand  chagrin. 

a  La  femme  Moulin  habitait  Genève  depuis 
*  environ  cinq  ans  ,  lorsque  vous  fûtes  forcé  de 
s  lui  confier  votre  fils  ;  et  les  personnes  qui  vous 
«  ont  donné  sur  son  compte  les  plus  favorables 
c  renseignements  étaient  de  bonne  foi  :  elle 
«  jouissait  à  celle  époque  de  la  meilleure  repu- 
«    talion. 

«  Celle  malheureuse  fit  croire  à  tout  le  monde 
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*  que  votre  fils  appartenait  à  une  de  ses  nièces 

«  qui  venait  de  mourir  sans  laisser  de  fortune  , 

<l  et  qu'elle  s'était  chargée  d'élever  cet  enfant 

«  afin  d'éviterqu'il  ne  fût  placé  dans  un  hospice. 

«  Cette  intrigante ,  qui  recevait  de  vous  plus 

«  d'argent  qu'il  n'en  fallait  pour  élever  et  faire 

«  instruire  convenablement  le  jeune  Fortuné , 

»t  gardait,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  elle  l'argent 

«  destiné  à  l'éducation  de  votre  fils;  car  elle  se 

t  contenta  de  l'envoyer  à  l'école  primaire  ,  de 

«  sorte  qu'à  plus  de  neuf  ans  il  n'était  pas  plus 

<i  instruit  que  celui  d'un  ouvrier  de  notre  ville, 

«  et  puisque,  d'après  la  lettre  que  nous  avons 

«  sous  les  yeux  ,  vous  paraissez  satisfait  de  ses 

«  progrès ,  il  faut  croire  que  les  lettres  qui  vous 

«  ont  été  adressées  comme  provenant  de  lui  ont 

«  été   fabriquées   dans   le   seul    but    de  vous 

«  tromper. 

«   Le  jeune  Fortuné  était  doux ,  complaisant  ; 

«  il  paraissait  doué  d'une  certaine  intelligence, 

«  aussi  était-il  très-aimé  de  tous  les  voisins  de 

«  sa  prétendue  tante,  et  l'on  regrettait  généra- 

«  Iement  que  la  fortune  de  Mme  Moulin  ne  lui 

«  permît  pas  de  faire  donner  à  son  neveu  une 

c.  éducation  plus  complète  que  celle  qu'il  rece- 

i  vail. 
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«   Voire  fils  venait  d'atteindre  sa  quinzième 

t  année,   lorsqu'un  jour  la  femme  Moulin   le 

(  chargea  d'aller  à  Versoix,  village  situé  à  deux 

<  lieues  de  Genève ,  remettre  au  sieur  G.  Pia- 
«  chaut ,  entrepreneur  de  roulage  ,  une  lettre 

<  dont  il  devait  rapporter  la  réponse.  Lorsqu'il 
«  arriva  ,  M.  G.  Piachaul  était  absent  ;  il  fut 
«  donc  forcé  d'attendre  ,  de  sorte  qu'il  ne  fut  de 
i  retour  à  Genève  que  vers  sept  heures  du  soir. 
«  La  porte  de  la  maison  habitée  par  la  femme 
i  Moulin  était  fermée  ,  il  attendit  jusqu'à  neuf 
«  heures  celle  qu'il  nommait  sa  tante,  elle  ne 
«  revint  pas  ;  enfin  il  s'en  alla  tout  en  larmes 
i  trouver  le  père  Humbert ,  brave  homme  qui 
«  occupait  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  la  place 
«  de  commissionnaire  à  l'hôtel  de  VEcu  de  Ge- 
«  neve.  Cet  homme  lui  apprit  que  sa  tante  était 
«  venue  le  chercher  afin  de  lui  faire  porter  ses 
«  malles  chez  Vissel ,  entrepreneur  de  voitures, 
«  et  qu'elle  était  partie  pour  Paris.  —  Comme 
«(  je  m'étonnais  de  ne  pas  le  voir  avec  elle,  con- 
«  tinua  le  père  Humbert  en  s'adressant  à  Fortuné, 
«  elle  me  dit  que  tu  devais  l'attendre  hors  de  la 
«  ville  avec  un  de  tes  parents.  —  Les  pleurs  de 
«  Fortuné  redoublèrent  lorsqu'il  eut  entendu  le 
«  père  Humbert.  Le  bonhomme ,  touché  de  ses 
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«  larmes,  raccompagna  à  la  demeure  de   la 

«  femme  Moulin ,  espérant  qu'il  pourrait  y  re- 

«  cueillir  quelques  renseignements  utiles.  Les 

n  voisins  lui  apprirent  que  la  femme  Moulin 

*  avait  vendu  tous  ses  meubles  quelques  heures 

«  seulement  avant  celle  de  son  départ,  qu'elle 

«  n'avait  du  reste  annoncé  à  personne.  Il  de- 

«  venait  donc  évident  que  c'était  de  son  plein 

«  gré  qu'elle  avait  abandonné  son  neveu ,  que 

«  la  commission  dont  elle  l'avait  chargé  n'était 

«  qu'un  prétexte  pour  se  débarrasser  de  lui ,  et 

«  que  le  pauvre  enfant  ne  devait  plus  compter 

t  sur  elle. 

«  Nous  n'assayerons  pas  de  vous  dépeindre 
«  la  douleur  de  ce  malheureux  enfant  qui  venait 
î  de  perdre  son  unique  parente  ,  et  qui  se  trou- 
«  vait  tout  à  coup  et  à  un  âge  aussi  tendre  sans 
«  asile  et  sans  pain.  Le  père  Humberl  eut  pitié 
«  de  lui.  —  Écoute,  lui  dit-il ,  reste  avec  moi  , 
«  il  y  a  de  l'ouvrage  et  du  pain  pour  deux  à 
«  Thôtel  de  l'Écu  de  Genève;  tu  seras  logé,  nourri 
«  et  habillé  comme  moi ,  et  quand  je  serai  trop 
«  vieux  pour  travailler,  tu  me  succéderas.  For- 
if  tuné  accepta  avec  empressement  et  reconnais- 
«  sance  l'offre  qui  lui  était  faite,  et  dès  le  lende- 
i  main  le  pauvre  jeune  homme  était  en  fonctions. 
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<i  Le  père  Humbert ,  pour  obliger  son  jeune 
i  protégé,  fit  toutes  les  démarches  possibles  pour 
t  arriver  à  découvrir  la  retraite  de  la  femme 
«  Moulin;  mais  elles  demeurèrent  sans  résultats 
«  satisfaisants;  on  sut  seulement  que  cette 
«  femme  était  d'origine  française*  et  qu'eileavait 
«  quitté  notre  ville  probablement  pour  se  sous- 
«  traire  aux  poursuites  qu'allaient  exercer  contre 
«  elle  plusieurs  négociants  auxquels  elle  avait 
«   escroqué  des  sommes  assez  considérables. 

«  Votre  fils,  monsieur  le  marquis,  dut  serési- 
t-  gner  ;  il  était  laborieux,  attentif,  il  secondait, 
«  autant  que  ses  forces  le  lui  permettaient ,  le 
«  généreux  vieillard  qui  l'avait  accueilli  et  qui 
«  lui  témoignait  beaucoup  d'intérêt» 

*  Une  année  se  passa  ainsi ,  et  Fortuné  ,  qui 
«  se  faisait  toujours  remarquer  par  sa  bonne 
«  conduite ,  avait  déjà  mis  quelques  centaines 
«  de  francs  en  réserve,  et  sa  petite  garde-robe 
4  était  assez  bien  montée.  Enfin  ,  il  était  à  peu 
«  près  heureux ,  et  aujourd'hui  il  aurait  trouvé 
«  son  père  si  un  événement,  que  nous  vousrap- 
«  porterons  sans  l'accompagner  de  commentaires, 
«  n'était  pas  venu  tout  à  coup  le  précipiter  dans 
«  un  abîme  sans  fond  et  jeter  l'épouvante  dans 
«  notre  cité  ordinairement  si  paisible. 
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«  Fortuné  arrivait  toujours  le  premier  à  l'hôtel 
de  TEcu  de  Genève;  le  père  Humbert  ne  se 
rendait  à  son  poste  que  plus  tard.  Le  20  mai 
de  Tannée  dernière  ,  jour  de  la  naissance  de 
son  père  adoptif,  Fortuné  ,  après  lui  avoir  fait 
agréer  ses  hommages  à  cette  occasion ,  sortit 
à  l'heure  ordinaire. 

i   A  dix  heures  et  demie ,  Humbert ,  qui  de- 
vait venir  le  prendre  pour  l'emmener  déjeu- 
ner à  Carouges  ,  n'était  pas  encore  arrivé. 
«  A  onze  heures,  le  jeune  homme ,  impatienté 
d'attendre  ,  envoya  un  de  ses  camarades  chez 
le  vieillard,  afin  de  l'inviter  à  se  presser. 
«   Quelques  minutes  après,  le  messager  re- 
venait ,   pâle  et  hors  de  lui  ,  annoncer  aux 
habitants  de  l'hôtel  de  l'Écu,  que  le  père  Hum- 
bert venait  d'être  assassiné. 
«  Fortuné  ne  voulut  pas  d'abord  croire  à  un 
aussi  effroyable  malheur  ;  mais  lorsqu'il  ne 
lui  fut  plus  permis  de  douter ,  il  tomba  dans  un 
abattement  voisin  de  la  folie;  la  justice  informa 
sur-le-champ*  et  Fortuné,  amené  sur  le  théâtre 
du  crime,  ne  put  supporter  la  vue  du  cadavre; 
il  s'évanouit  et  demeura  longtemps  privé  de 
l'usage  de  ses  sens . 
a   On  savait  que,  deux  jours  auparavant ,  le 
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«  père  Humbert  avait  retiré  de  chez  M.  Lom- 

u  bard  Odier,  banquier,  une  somme  de  dix-sept 

«  mille  cinq  cents  francs ,  qu'il  devait  remettre 

«  à  M.  Fazy  Pasteur /président  du  tribunal  de 

«  commerce  et  propriétaire  d'une  petite  ferme 

*  qu'il  venait  d'acquérir. 

«   Cette  somme  avait  été  enlevée  d'un  mauvais 

«  meuble  dans  lequel  elle  avait  été  déposée.  Ce 

«  meuble  cependant  était  beaucoup  moins  re- 

«  marquable  que  plusieurs  autres  qui  garnissaient 

«  l'appartement  et  qui  avaient  été  respectés. 

«  Celte  circonstance  dut  faire  croire  que  l'assas- 

«  sin   connaissait  parfaitement  les  lieux  et  les 

a  habitudes  de  la  victime.  Les  voisins  entendus 

«  déclarèrent  tous  qu'aucune  personne  étrangère 

«  n'était  sortie  de  la  maison. 

«   On  retrouva  l'instrument  qui  avait  servi  à 

«  commettre  le  crime.  C'était  un  couteau  qui  fut 

«  reconnu  pour  appartenir  à  Fortuné.  On  trouva 

«  encore ,  dans  le  modeste  logement,  une  paire 

«  de  gros  souliers  à  l'usage  de  ce  dernier.  Ces 

«  objets  étaient  couverts  de  sang.  Les  semelles 

«  des  souliers  en  étaient  imprégnées ,  et  elles 

«  avaient  laissé  des  empreintes  très-visibles  sur 

«  la  mare  de  sang  coagulé  qui  entourait  le  ca~ 

i  davre.  Toutes  ces  circonstances  firent  planer 
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«  sur  Fortuné  les  plus  gravessoupçons.  Toutsem- 

«  blait  se  réunir  pour  accuser  ce  jeune  homme. 

a  II  fut  arrêté  et  mis  au  secret  le  plus  absolu. 

*  Une  maladie  très-grave  dont  il  fut  subite- 

«  ment  attaquée,  et  qui  dura  trois  mois,  relarda 

i  l'instruction  de  son  affaire  ;  mais  grâce  aux 

«  soins  qui  lui  furent  prodigués  par  notre  esti- 

«  mable  M.  Prunier,  médecin  en  chef  deshôpi- 

«c  taux  de  cette  ville,  il  recouvra  la  santé. 

«  Il  possédait  toute  sa  raison  ,  qu'il  avait  été 

«  sur  le  point  de  perdre  à  la  suite  de  la  maladie 

«  à  laquelle  il  venait  d'échapper,  lorsque  Tin- 

a  slruction  de  son  affaire  fut  reprise. 

«  îl  fut  interrogé  avec  la  plus  grande  sévérité. 

«  On  lui  représenta  le  couteau  et  les  souliers.  On 

s  lui  fit  observer  qu'il  était  au  moins  extraordi- 

4  naire  que  ce  couteau  ,  qu'il  portait  habituel- 
«  lemenl  attaché  à  sa  veste  par  une  lanière  en 
«  cuir  de  Hongrie,  eût  servi  à  la  perpétration  du 
s  crime.  Sa  réponse  à  toutes  les  questions  qui 
«  lui  furent  adressées  fut  constamment  la  même. 
«  —  Tout  semble,  disait  il,  prouver  que  je  suis 
«  coupable;  cependant,  je  suis  innocent,  et 
«  plus  affligé  que  qui  que  ce  soit  de  la  mort  de 
a  celui  qui  me  servait  de  père. 

«   Fortuné  ,  après  une  longue  détention  pré- 


FORTUNÉ  ET  SILVIA.  13 

«  ventive,  fut  traduit  devant  le  tribunal  criminel 
«  extraordinaire  ;  il  aurait  infailliblement  été 
«  condamné ,  si  l'avocat  chargé  d'office  de  pré- 
«  senter  sa  défense  n'eût  pas  invoqué  en  sa 
i  faveur  un  alibi  qui  fut  prouvé  jusqu'à  l'évi- 
<(  dence.  11  fut  donc  acquitté;  mais  à  sa  sortie 
«  de  prison,  il  se  trouva  sans  pain  ,  sans  asile  , 
i  et  presque  nu  ;  et  malheureusement,  par  suite 
«  du  sentiment  de  répulsion  qu'inspirent  aux 
i  personnes  honnêtes  tous  ceux  qui,  à  tort  ou  à 
&  raison,  ont  eu  quelques  démêlés  avec  la  jus- 
t  lice,  toutes  les  portes  se  fermèrent  devant 
«  lui.  ÏI  prit  alors  le  parti  de  quitter  notre  ville, 
u  et  depuis  lors  nous  n'en  avons  plus  entendu 
«  parler. 

«  Nous  sommes  d'autant  plus  fâché,  monsieur 
*  le  marquis  ,  de  ce  qui  est  arrivé  à  votre  infor- 
<t  luné  fils ,  que  depuis  son  départ  nous  avons 
a  acquis  la  preuve  convaincante  de  son  inno- 
i  cence ,  puisque  nous  tenons  sous  les  verrous 
«  de  la  prison  de  notre  ville  le  véritable  auteur 
«  de  l'assassinat  commis  sur  la  personne  du  bon 
«   père  Humbert.  » 

«  Eh  bien  !  dit  Roman  lorsque  Salvador  eut 
achevé  la  lecture  de  la  lettre  qu'il  venait  de  re- 
cevoir un  seul  individu  dans  le  monde  pouvait 
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nous  demander  compte  de  la  fortune  que  nous 
avons  acquise ,  et  le  ciel ,  ou  plutôt  le  diable 
nous  en  débarrasse  ;  nous  sommes  vraiment  des 
coquins  bien  heureux. 

—  Dis-moi,  Roman,  te  souviens-tu  de  l'his- 
toire de  ce  roi  de  l'Asie  Mineure,  nommé,  je 
crois  ,  Crésus  ? 

—  Sais-tu  ce  qu'un  plaisant  du  parterre  cria 
à  une  jeune  actrice  qui  venait  de  manquer  de 
mémoire  au  moment  où  son  interlocuteur  lui 
adressait  celte  question  : 

Vous  souvient-il,  ma  sœur,  du  feu  roi  noire  père? 

—  Vraiment  !  non. 

—  Eh  bien  ,  voici  ce  que  répondit  ce  plaisant, 
et  sa  réponse  pourra  me  servir  : 

Ma  foi,  s'il  m'en  souvient,  il  ne  m'en  souvient  guère. 

Et  qu'est-il  arrivé  à  ce  Crésus? 

—  Ce  monarque  avait  été  constamment  heu- 
reux dans  toutes  ses  entreprises  ;  il  se  promenait 
un  jour  sur  le  bord  de  la  mer,  accompagné  de 
ses  courtisans ,  qui  disaient  tous  que  leur  souve- 
rain était  le  mortel  le  plus  chéri  des  dieux ,  et 
que  jamais  la  fortune  ne  se  lasserait  de  l'accabler 
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de  ses  dons»  Crésus  lira  de  son  doigt  une  bague 
magnifique  et  la  jeta  à  la  mer. 

«  —  Si  je  trouve  celle  bague,  dit-il,  je  croi- 
rai tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire.  i> 

«  A  quelque  jours  de  là,  on  servit  sur  la  table 
du  roi  Crésus  un  admirable  esturgeon,  et  dans 
le  ventre  de  ce  poisson  il  retrouva  sa  bague. 

«  —  Vous  ne  vous  trompiez  pas,  dit-il  alors 
à  ses  courtisans;  je  suis  véritablement  le  plus 
heureux  des  mortels.  * 

«  Un  sage  qui,  par  hasard,  se  trouvait  parmi 
les  convives,  lui  fil  observer  que  Ton  n'était  ja- 
mais aussi  près  de  tomber  dans  l'abîme  que  lors- 
que Ton  était  arrivé  au  comble  de  la  prospérilé; 
tout  le  monde  se  moqua  de  ce  sage. 

—  Et  tout  le  monde  eut  raison  ;  pourquoi  cet 
oiseau  de  mauvais  augure  venait-il  mêler  ses 
croassements  aux  joyeux  propos  qui  sans  doute 
assaisonnaient  le  banquet? 

—  Tout  le  monde  eut  tort,  mon  cher  Roman  ; 
car  voici  ce  qui  arriva  : 

«  Quelque  temps  après,  le  grand  Cyrus  vint 
attaquer  les  Étals  du  roi  Crésus  ;  celui-ci  essaya 
vainement  de  résister  au  vainqueur;  il  perdit 
toutes  les  batailles  qu'il  livra.  Enfin  il  tomba 
entre  les  mains  de  son  ennemi,  qui,  après  l'avoir 
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abreuvé   d'outrages ,  le  fit   écorcher    tout  vif. 

—  Et  quelle  est  la  moralité  de  celle  histoire, 
ou  plutôt  de  cette  fable? 

—  C'est  qu'il  ne  faut  pas  irop  compter  sur 
notre  destinée,  et  que  le  plus  pelit  événement 
peut  survenir  et  renverser  tout  à  coup  l'échafau- 
dage sur  lequel  nous  sommes  montés. 

—  Vous  êtes  fou,  monsieur  le  marquis  ;  notre 
édifice  est  trop  solide  pour  tomber  au  premier 
souffle  de  l'orage  ;  et  s'il  plaît  au  diable,  nous 
mourrons  dans  notre  lit,  et  marquis  de  Four- 
rières. 

■ —  Je  le  souhaite  et  je  l'espère;  mais  pouvons- 
nous  savoir  ce  que  l'avenir  nous  réserve?  » 

La  conversation  finit  là. 

Peu  de  jours  après,  Salvador  quitta  le  château, 
où  il  laissa  Roman,  pour  aller  à  Lyon  opérer  le 
recouvrement  de  quelques  sommes  importantes, 
dues  à  la  succession  du  vieux  marquis  de  Pour- 
rières,  et  déposées  en  l'étude  de  maître  Coste, 
notaire.  Les  démarches  qu'il  fut  forcé  de  faire  le 
mirent  en  relations  avec  les  personnes  qui  com- 
posaient, à  cette  époque,  la  société  la  plus  dis- 
tinguée de  la  ville. 

A  la  suite  d'un  dîner  auquel  il  avait  été  invité, 
quelques  jeunes  gens ,  qu'il  voyait  assez  habi- 
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luellement,  lui  firent  la  proposition  de  les  ac- 
compagner au  grand  théâtre;  Salvador,  après 
s'être  fait  un  peu  prier  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences du  bon  ton  ,  se  détermina  à  les  suivre. 
Ces  messieurs,  en  entrant  dans  leur  loge,  firent 
assez  de  bruit  pour  troubler  le  spectacle;  et 
grâce  au  sans  gêne  de  leur  manière  et  à  l'ex- 
centricité de  leur  toilette ,  ils  étaient  devenus 
après  quelques  minutes  le  point  de  mire  de 
toutes  les  lorgnettes.  Les  lions  de  la  province 
imitent ,  hélas  ,  tous  les  travers  des  lions  pari- 
siens. 

Ces  messieurs  étaient  tous  armés  d'un  de  ces 
télescopes  auxquels  on  a  conservé  le  nom  de 
lorgnettes.  Après  avoir  mis  en  état  ces  formida- 
bles instruments,  ils  examinèrent  à  leur  tour, 
et  lorsqu'ils  rencontraient  une  physionomie  ori- 
ginale ou  un  joli  minois  derrière  leur  objectif, 
des  observations  pleines  de  malignité,  ou  des 
exclamations  admiratives  ,  partaient  de  leur  loge 
avec  la  rapidité  des  fusées  d'un  feu  d'artifice , 
et  souvent  elles  allaient  frapper  les  oreilles  de 
ceux  qu'elles  intéressaient. 

Salvador  depuis  quelques  minutes  ne  pouvait 
délacher  ses  yeux  d'une  femme  qui  venait  d'en- 
trer dans  une  loge  située  en  face  de  celle  qu'il 
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occupait  avec  ses  amis  ,  et  dont  la  brillante  toi- 
lette et  la  merveilleuse  beauté  attiraient  tous  les 
regards. 

L'atiention  soutenue  de  Salvador  parut  à  la 
fin  blesser  cette  femme,  qui  à  son  tour  regarda 
notre  béros  avec  tant  d'assurance  et  de  fixilé  , 
qu'elle  lui  fit  presque  baisser  les  yeux. 

«  Tron  de  l'air!  dit-il  à  un  de  ses  amis  en  lui 
désignant  l'objet  de  son  admiration,  cette  femme 
est  au  moins  aussi  effrontée  qu'elle  est  belle  ;  quel 
regard  !  il  est  aussi  acéré  que  la  pointe  d'un  poi- 
gnard malais. 

—  Ah  !  vous  avez  remarqué  cette  belle  per- 
sonne? lui  dit  le  jeune  homme  auquel  il  s'était 
adressé;  elle  est  très-désirable,  n'est-ce  pas? 

—  Certes,  répondit  Salvador,  et  si  je  n'avais 
pas  la  crainte  de  vous  rencontrer  tous  sur  mon 
chemin,  je  tâcherais  de  conquérir  ses  bonnes 
grâces. 

—  Si  ce  n'est  que  la  crainte  d'avoir  l'un  de 
nous  pour  rival,  vous  pouvez  sans  crainte  tenter 
l'aventure  ;  mais  je  crois  que  vous  ne  réussirez 
pas. 

—  Vous  m'étonnez;  cette  femme  est-elle  donc 
douée  d'une  vertu  à  toute  épreuve? 

— -  Vous    êtes  quelque  peu  présomptueux  , 
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monsieur  le  marquis  ;    n'accordez-vous  qu'aux 
Luerèces  le  pouvoir  de  vous  résister. 

—  Oh  !  vous  ne  m'avez  pas  compris ,  mais 
répondez-moi  sérieusement,  je  vous  en  prie, 
cette  femme  est- elle  si  vertueuse  que  ce  soit  faire 
une  folie  que  d'essayer  de  s'en  faire  aimer? 

—  Avez-vouslu,  monsieur  le  marquis,  un  ex- 
cellent roman  du  plus  fécond  de  nos  roman 
ciers  :  la  Peau  de  chagrin  ? 

—  Sans  doute. 

—  Vous  vous  rappelez  alors  une  certaine 
comtesse  Fœdora  ? 

—  Quel  rapport...  ? 

—  Eh  bien  !  si  cette  femme  était  un  peu  plus 
âgée,  nous  croirions  tous  qu'elle  servait  de  mo- 
dèle à  M.  de  Balzac  lorsqu'il  traçait  le  portrait 
de  la  comtesse  Fœdora. 

—  Ainsi ,  selon  vous ,  celte  femme  est. . . 

—  Une  femme  sans  cœur  *  cher  marquis ,  et 
nous  sommes  trop  de  vos  amis  pour  ne  pas  cher- 
cher à  vous  détourner  du  défilé  dans  lequel  vous 
paraissez  vouloir  vous  engager. 

—  Merci  de  vos  bons  avis  ,  messieurs  ;  mais  , 
en  vérité  ,  il  est  bien  difficile  de  les  suivre  lors- 
que Ton  a  devant  les  yeux  une  créature  aussi 
séduisante  que  celle-ci. 
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—  Il  faudrait  avoir  la  puissance  du  dieu  qui 
anima  la  Galatée  du  sculpteur  Pygmalion ,  si 
l'on  devait  devenir  amoureux  de  toutes  les  belles 
statues  que  Ton  peut  rencontrer  sur  son  chemin. 

—  Si  j'étais  un  paladin  moins  aventureux  ,  je 
quitterais  la  lice  avant  d'avoir  combattu  ,  car 
vos  discours  ne  sont  pas  de  nature  à  m 'encou- 
rager ;  mais  ne  me  direz-vous  pas  le  nom  de 
celle  femme  et  ce  qui  vous  autorise  à  parler 
d'elle  en  des  termes  si  défavorables  ? 

—  Nous  vous  apprendrons  volontiers  tout  ce 
que  vous  désirez  savoir. 

—  Je  vous  écoule. 

- —  Mme  la  marquise  de  Roselly  n'a  pas  pro- 
bablement l'intention  de  se  fixer  dans  notre  ville, 
car  elle  n'a  pas  monté  sa  maison  et  se  contente 
depuis  qu'elle  est  ici  du  plus  bel  appartement  de 
l'hôtel  des  Ambassadeurs  ;  cependant  ses  équi- 
pages ,  qu'elle  a  fait  venir  de  Paris ,  exciient  à 
la  fois  l'admiration  et  l'envie  de  toutes  nos  mer- 
veilleuses. 

«  Le  caractère  assez  extraordinaire,  les  habi- 
tudes originales  de  cette  marquise  (elle  fume , 
fait  des  armes  comme  le  meilleur  élève  de  Ma- 
thieu Coulon,  et  est  aussi  bonne  écuyère  que  Bau- 
cher)  auraient  suffi  pour  que  toutes  les  portes  se 
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fermassent  devant  elle  ,  si  la  renommée  aux  cent 
voix  n'avait  pas  pris  le  soin  de  nous  apprendre 
son  histoire. 

«  La  marquise  de  Roselly  venait  on  ne  sait 
d'où  lorsqu'elle  débuta  au  grand  théâtre  de  Mar- 
seille sous  le  nom  de  Silvia. 

—  Silvia  !  s'écria  Salvador  en  interrompant 
le  narrateur;  Silvia  ! 

—  Vous  connaissez  la  marquise  de  Roselly? 

—  Pas  précisément ,  mais  j'ai  beaucoup  en- 
tendu parler  de  la  cantatrice  Silvia.  C'est  sin- 
gulier, se  disait  Salvador  qui  se  rappelait  ce 
que  lui  avait  raconté  Servigny  pendant  son 
séjour  au  bagne  de  Toulon ,  et  ce  qu'il  avait 
entendu  au  dîner  donné  à  Paris  par  le  marquis 
Alexis  de  Pourrières. 

—  Continuez,  je  vous  en  prie,  dit-il  après 
quelques  instants  de  silence. 

—  Je  vous  disais  donc ,  continua  le  narrateur, 
que  Silvia  venait  on  ne  sait  d'où  lorsqu'elle 
débuta  au  grand  théâtre  de  Marseille.  Comme 
elle  est  douée  d'un  talent  incontestable  et  d'une 
beauté  que  vous  êtes  à  même  de  juger ,  elle  obtin  t 
les  plus  brillants  succès,  et  bientôt  elle  compta 
autant  d'adorateurs  qu'il  y  avait  à  Marseille  de 
jeunes  gens  riches  et  bien  tournés.  Après  une 
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liaison  avec  un  jeune  homme  de  Paris  dont  le 
nom  m'échappe  ,  liaison  dont  les  suites  furent 
fatales  à  ce  malheureux  qui  paya  de  sa  liberté  et 
de  son  honneur  le  bonheur  bien  fugitif  d'avoir 
serré  une  femme  jolie  entre  ses  bras,  elle  fit  la 
connaissance  du  marquis  de  Roselly ,  noble  sei- 
gneur vénitien;  cet  Italien,  à  ce  qu'il  paraît, 
n'avait  point  de  cervelle ,  car  trois  mois  ne 
s'étaient  pas  écoulés  qu'au  grand  élonnement  de 
tous  les  oisifs  de  Marseille ,  Silvio  ,  après  avoir 
payé  un  énorme  dédit  à  son  directeur ,  quitta  le 
théâtre  et  annonça  à  tout  le  monde  qu'elle  allait 
épouser  son  adorateur. 

«  On  crut  d'abord  que  les  espérances  de  la 
jeune  actrice  ne  se  réaliseraient  pas  ;  on  ne  pou- 
vait croire  qu'un  aussi  noble  gentilhomme  que  le 
marquis  de  Roselly  se  déterminerait  à  épouser 
une  fille  de  théâtre  dont  la  réputation  était  plus 
qu'équivoque;  cependant,  au  jour  indiqué,  le 
mariage  fut  célébré  avec  beaucoup  de  pompe. 

«  Silvia  ,  devenue  marquise  ,  ne  changea  ni 
de  caractère  ni  de  conduite ,  et  son  mari  s'étant 
noyé  à  la  suite  d'une  promenade  sur  l'eau ,  elle 
ne  parut  pas  trop  affligée  de  la  perle  qu'elle 
venait  de  faire ,  et  après  un  voyage  qu'elle  fit 
en  Italie  pour  recueillir  ce  qui  lui  revenait  des 


FORTUNÉ   luT  SILVIÀ.  25 

biens  du  marquis  de  Roselly ,  elle  reparut  à 
Marseille,  et,  sans  attendre  que  Tannée  de  son 
deuil  fût  expirée ,  elle  remonta  sur  les  planches 
du  grand  théâtre  ;  une  insensibilité  si  ouver- 
tement affichée  révolta  tout  le  monde  ,  et  au  lieu 
des  bravos  et  des  transporîs  d'admiration  qui 
avaient  accueilli  ses  débuts  ,  elle  ne  récolta  cette 
fois  que  des  huées  et  des  sifflets.  Les  quelques 
amis  qui  lui  restaient,  une  femme  jolie,  quels 
que  soient  ses  vices,  en  a  toujours  quelques-uns, 
affirmèrent  que  la  succession  de  son  mari  ét#nt 
composée  en  grande  partie  des  biens  domaniaux 
qui ,  suivant  les  Lois  qui  régissent  le  royaume 
lombard-vénitien,  retournent  à  l'Étal  à  défaut 
d'héritier  du  sang,  c'était  la  nécessité  qui  la 
forçait  à  suivre  de  nouveau  la  carrière  drama- 
tique ;  mais  ce  fut  en  vain  ,  elle  fut  forcée 
de  quitter  Marseille.  Ce  fut  alors  qu'elle  vint 
ici. 

—  Mais  si  vraiment  elle  n'a  pas  de  fortune, 
dit  Salvador  à  celui  de  ses  nouveaux  amis  qui 
venait  de  lui  apprendre  ce  qui  précède ,  quels 
moyens  emploie-t-elle  pour  suffire  à  l'entretien 
du  luxe  dont  elle  s'environne? 

—  Vous  me  demandez  là ,  cher  marquis,  la 
solution  d'un  problème  bien  facile  à  résoudre  : 
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une  femme  ne  trouve- t-elle  pas  tous  les  jours 
des  ressources  nouvelles  ? 

—  Ainsi ,  vous  croyez  ?. . . 

—  Je  crois  que  la  belle  marquise  de  Roselly 
serait ,  à  l'heure  qu'il  est ,  toute  disposée  a  vous 
vendre  très-cher  ce  que  vous  pouvez  vous  pro- 
curer à  beaucoup  meilleur  compte,  en  vous 
adressant  ailleurs. 

—  Oh  1  vous  êtes  véritablement  trop  méchant. 

—  Je  suis  de  l'avis  du  philosophe  de  Genève; 
vous  savez  oe  qu'il  a  dit  de  la  courtisane  du 
roi?... 

—  Assez,  assez,  ménagez  un  peu  plus  celte 
pauvre  marquise.    » 

Silvia ,  ou  plutôt  la  marquise  de  Roselly , 
paraissait  avoir  deviné  que  Salvador  et  les  jeunes 
merveilleux  placés  près  de  lui  s'occupaient  d'elle, 
car  elle  n'avait  pas  cessé  de  regarder  la  loge  dans 
laquelle  ils  se  trouvaient  en  balançant  noncha- 
lamment le  bouquet  de  violettes  de  Parme  et  de 
camélias  qu'elle  tenait  à  la  main. 

Après  la  seconde  pièce  elle  sortit ,  non  sans 
avoir  jeté  sur  Salvador  un  de  ces  regards  qui 
enveloppent  de  la  lête  aux  pieds  celui  auquel 
ils  sont  adressés. 

Salvador ,  pendant  les  quelques  jours  qui  sui- 
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virent  celle  soirée,  pensa  plus  d'une  fois  à 
Silvia  ;  il  n'était  pas  encore  positivement  amou- 
reux de  cette  femme ,  dont  la  beauté  avait  im- 
pressionné vivement  ses  sens ,  mais  il  se  sentait 
entraîné  vers  elle  par  un  sentiment  inexplicable 
el  une  curiosité  irrésistible. 

Salvador,  comme  tous  les  gens  qui  ont  à  se 
reprocher  quelque  grand  crime,  était  excessive- 
ment superstitieux  (i).  Il  se  figura  que  ce  n'était 
pas  le  hasard  qui  avait  amené  devant  lui  celte 
femme  dont  plusieurs  fois  déjà  il  avait  entendu 
prononcer  le  nom,  et  qu'il  existait  entre  sa  des- 
tinée et  la  sienne  une  mystérieuse  relation. 
Réussir  à  fixer  cette  femme  qui  ne  s'est  encore 
attachée  à  personne,  el  qui  se  débarrasse  d'une 
manière  si  expéditive  des  gens  qui  lui  déplaisent, 
se  dit-il  un  jour,  est  une  entreprise  beaucoup  plus 
difficile  que  de  conquérir,  lorsque  l'on  ne  recule 
pas  devant  l'emploi  de  certains  moyens,  un  nom 
et  une  fortune  !  Eh  bien  !  je  tenterai  l'aventure, 

(1)  Presque  tous  les  malfaiteurs,  voleurs  ou  assassins  de 
profession,  sont  excessivement  superstitieux;  ainsi  ils  croient 
aux  songes,  aux  présages,  à  l'influence  des  jours;  beaucoup  ne 
voleront  pas  un  vendredi,  ou  si  en  sortant  de  leur  gîte  ils  ont 
rencontré  un  prêtre,  ou  s'ils  ont  renversé  une  salière;  mais 
s'ils  trouvent  un  morceau  de  fer,  ils  seront  audacieux  et  entre- 
prenants. 
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et,  si  je  réussis,  ce  sera  un  signe  certain  qu'au- 
cun événement  fâcheux  ne  doit  plus  arriver. 
Celte  idée,  accueillie  d'abord  comme  une  folie, 
germa  cependant  dans  l'esprit  de  Salvador, 
qu'elle  domina  bientôt. 

Salvador  se  présenta  plusieurs  fois  à  l'hôtel 
des  Ambassadeurs  sans  pouvoir  obtenir  la  faveur 
d'être  admis  auprès  de  Silvia  ;  et,  ainsi  que  cela 
arrive  toujours ,  les  obstacles  qu'il  rencontrait 
sur  son  chemin  ne  firent  qu'ajouter  de  nouvelles 
forces  au  désir  qu'il  éprouvait. 

Un  valet  de  place  assez  intelligent  était  attaché 
depuis  plusieurs  années  à  l'hôtel  des  Ambassa- 
deurs. Cet  homme  que  Salvador  payait  très-gé- 
néreusement, lui  avait  appris  que  la  marquise  de 
Roselly  se  rendait  presque  tous  les  soirs  sur  la 
place  Bellecourt,  où  la  musique  d'un  régiment 
de  ligne,  alors  en  garnison  dans  la  ville,  attirait 
Télite  de  la  société  lyonnaise. 

Salvador  alla  donc  un  soir  augmenter  la  foule 
déjà  si  nombreuse  des  adorateurs  que  la  belle 
Silvia  traînait  partout  après  elle,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  parvint  à  conquérir  un  siège  à 
ses  côtés.  Silvia,  qui  connaissait  déjà  son  nom, 
•  et  qui  savait  qu'il  occupait  dans  le  monde  une 
a*sez  belle  position  ,  voulut  bien  se  départir  en 
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sa  faveur  des  rigueurs  dont  assez  ordinairement 
elle  accablait  ceux  qui  portaient  ses  chaînes. 

a  Je  crois,  lui  dit  Salvador,  après  les  prélimi- 
naires obligés  de  toute  conversation  que  l'un  des 
deux  interlocuteurs  veut  amener  sur  un  terrain 
plus  intéressant  que  celui  sur  lequel  elle  s'agite, 
que  j'ai  eu  le  plaisir,  il  y  a  quelques  jours  déjà, 
de  vous  rencontrer  au  grand  théâtre. 

—  C'est  vrai,  lui  répondit  Siîvia,  et  vraiment, 
je  dois  vous  le  dire,  vous  n'auriez  pas,  je  le  crois, 
examiné  avec  plus  d'attention  un  cheval  de  luxe 
que  vous  auriez  eu  l'envie  d'acheter. 

—  Ah  !  madame,  vous  punissez  bien  sévère- 
ment une  faute  que  tout  le  monde  aurait  com- 
mise à  ma  place.  Lorsqu'une  fois  les  yeux  se  sont 
fixés  sur  vous  ,  croyez-vous  qu'il  soit  possible 
qu'ils  se  détournent? 

—  Ecoutez,  monsieur  le  marquis,  dit  Siîvia 
après  quelques  instants  de  silence,  si  je  suis  sin- 
cère, me  promettez-vous  de  répondre  avec  fran- 
chise aux  quelques  questions  que  je  vais  vous 
adresser? 

—  Oui,  »  répondit  Salvador. 

Siîvia  jeta  sur  lui  un  regard  qui  semblait  inter- 
roger les  plus  secrètes  pensées  de  son  âme. 
«  Maimez-vous?  >•  dit-elle. 
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Salvador  était  venu  sur  le  terrain  avec  le  des- 
sein d'attaquer,  et  c'était  l'ennemi  qui  lui  pré- 
sentait la  bataille.  Cette  interversion  des  rôles, 
qu'il  n'avait  pas  prévue,  le  déroula  complète- 
ment; aussi  il  hésita  quelques  instants  avant  de 
se  déterminera  répondre. 

«  Eh  bien  !  reprit  Silvia,  m'aimez-vous? 

—  Je  le  crois,  répondit  Salvador. 

- —  Je  ne  serai  pas  moins  franche  que  vous,  je 
n'ai  encore  aimé  personne,  pas  même  mon  mari, 
ajouta-t-elle  en  souriant ,  et  j'ai  cru  jusqu'à  ce 
jour  que  ce  serait  toujours  ainsi  :  il  paraît  que 
je  me  suis  trompée. 

—  Ah  !  madame ,  est-ce  un  aveu  et  dois-je 
l'interpréter  en  ma  faveur? 

—  Vous  faites  beaucoup  trop  de  chemin  en  peu 
de  temps,  monsieur  le  marquis,  je  ne  veux  pas  dire 
que  je  vous  aime,  mais  seulement  qu'il  est  pos- 
sible que  je  finisse  par  vous  aimer  ;  mais  si  vous 
voulez  me  croire,  nous  en  resterons  là. 

—  Ah  !  madame,  ce  que  vous  me  demandez 
est  impossible. 

— Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  monsieur  le  mar- 
quis, mais  quelque  chose  me  dit  que  d'une 
liaison  entre  vous  et  moi  il  ne  doit  rien  résulter 
de  bon. 
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—  Croyez  ,  madame ,  que  si  mes  espérances 
se  réalisent ,  de  mon  côté  du  moins ,  vos  prévi- 
sions seront  trompées.  » 

La  conversation  continua  quelques  instants 
encore  sur  ce  ton  ,  et  Salvador  ne  quitta  la  belle 
marquise  de  Roselly  qu'après  avoir  obtenu  la 
permission  d'aller  chez  elle  lui  présenter  ses 
hommages. 

L'amour,  ce  sentiment  si  pur  ,  par  lequel 
deux  âmes  se  fondent  en  une  seule ,  peut-il  donc 
être  éprouvé  par  deux  créatures  aussi  perverses 
que  celles  qui  nous  occupent  en  ce  moment?  et 
le  sentiment  qui  les  engage  à  se  rapprocher  Tune 
de  l'autre  est-il  bien  le  même  que  celui  dont 
nous  avons  tous  plus  ou  moins  ressenti  les  at- 
teintes; hélas  !  oui ,  les  tigres  aussi  bien  que  les 
colombes  recherchent  les  individus  de  leur  es- 
pèce ,  lorsque  arrive  la  saison  des  amours. 

L'amour,  lorsqu'il  a  lié  l'un  à  l'autre  deux 
individus  dont  la  vie  a  été  une  suite  continuelle 
de  débordements  et  de  crimes  ,  est  peut-être 
plus  violent ,  plus  constant,  plus  capable  de  dé- 
vouement que  celui  qui  a  pris  naissance  dans  le 
cœur  d'un  individu  de  trempe  ordinaire  ,  cette 
vérité  une  fois  admise  ,  les  événements  qui  doi- 
vent être  le  résultat  de  la  rencontre  de  Salvador 
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et  de  Silvia  ne  seront  plus  que  les  effets  naturels 
d'une  cause  prévue. 

11  nous  eût  été  facile  ,  pour  justifier  ceux  des 
événements  de  ce  livre  qui  peuvent  au  premier 
aspect  paraître  extraordinaires  ,  de  rapporter 
une  fouie  de  faits  empruntés  à  la  vie  réelle  ; 
nous  n'avons  usé  de  cette  faculté  qu'avec  une 
extrême  réserve  ,  car  nous  savions  que  ce  n'est 
pas  sans  courir  le  risque  d'ennuyer  ses  lecteurs 
qu'un  auteur  éîale  les  trésors  de  son  érudition; 
cependant  le  nouvel  aspect  sous  lequel  nous 
sommes  forcé  de  présenter  Salvador  et  la  fille  de 
la  mère  Sans- Refus,  nous  engage  à  rappeler  au 
souvenir  de  nos  lecteurs  quelques  faits  récents 
qui  se  rattachent  à  un  célèbre  criminel. 

Les  malfaiteurs,  quelle  que  soit  la  catégorie  à 
laquelle  ils  appartiennent,  voleurs  ou  assassins 
de  profession  (il  existe  des  assassins  de  profes- 
sion ,  et  nous  aurons  occasion  de  peindre  quel- 
ques-unes de  ces  hideuses  individualités)  ,  sont 
comme  tous  les  autres  hommes  ,  plus  peut-être 
que  tous  les  autres  hommes,  dominés  par  l'amour- 
propre;  mais  comme  ils  ne  peuvent  se  glorifier 
des  vertus  qu'ils  ne  possèdent  pas  ,  ils  se  glori- 
fient de  leurs  crimes  :  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  ils  méprisent  ceux  d'entre  eux  qui  ue  volent 
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que  des  bagatelles  ou  qui,  après  avoir  volé,  ma- 
nifestent l'intention  de  se  repentir  ;  la  publicité 
que  les  journaux  donnent  à  leurs  méfaits  les  flatte 
au  lieu  de  les  chagriner,  et  bien  souvent  ils  arri- 
vent au  bagne  ou  dans  la  prison,  ayant  dans  leur 
poche  le  numéro  de  la  feuille  dans  laquelle  se 
trouve  le  compte  rendu  des  débats  qui  ont  amené 
leur  condamnation.  Aussi  depuis  que  les  jour- 
naux judiciaires  élèvent  un  piédestal  à  chaque 
grand  criminel ,  et  que  les  dames  du  meilleur 
monde  assistent,  parées  comme  pour  le  bal,  aux 
audiences  de  la  cour  d'assises,  lorsque  Pacte  d'ac- 
cusation promet  des  détails  sanglants  ou  eroti- 
ques, tous  ceux  que  Ton  amène  sur  le  banc  des 
accusés  cherchent  à  prendre  une  attitude  drama- 
tique, et  pour  eux  l'instant  du  triomphe  est  celui 
où  l'auditoire  paraît  glacé  d'épouvante. 

Poulmann  est  peut-être  de  tous  les  assassins 
qui  depuis  quelques  années  ont  comparu  devant 
la  cour  d'assises  de  la  Seine,  celui  qui  a  affiché 
le  plus  révoltant  cynisme  et  la  plus  effroyable 
immoralité  :  eh  bien  !  cet  homme  qui  énumérait 
avec  une  certaine  complaisance  toutes  les  phases 
de  son  crime,  qui  décrivait  sans  sourciller  l'hor- 
rible agonie  de  sa  victime,  se  rattachait  cepen- 
dant à  l'humanité  par  l'affection  qu'il  portait  à  la 
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femme  Simonnet,  surnommée  Louise  aux  yeux 
de  chat,  qui,  de  son  côté,  était  foile  de  lui.  Ces 
deux  individus,  pendant  leur  détention  à  la  Con- 
ciergerie ,  se  donnaient  à  chaque  instant  les 
preuves  d'un  attachement  sans  bornes.  Poul- 
mann,  auquel  Louise  avait  donné  toute  sa  che- 
velure, la  contemplait  avec  ravissement  à  tous 
les  instants  du  jour,  et  la  portait  constamment 
sur  son  cœur  ;  il  adressait  à  sa  maîtresse  des  let- 
tres dans  lesquelles  il  lui  peignait  son  amour  en 
traits  de  feu,  et  lorsqu'il  la  rencontrait  à  levant- 
greffe,  il  la  serrait  entre  ses  bras  avec  une  force 
extraordinaire.  Louise  aux  yeux  de  chat,  de  son 
côté,  avait  renfermé  dans  un  petit  sachet  qu'elle 
portait  sur  sa  poitrine,  toutes  les  lettres  qu'elle 
avait  reçues  de  Poulmann.  Elle  les  lisait  dix  fois 
par  jour,  et  souvent  l'auteur  de  ce  livre  lui  en- 
tendit adresser  à  ses  compagnes  de  captivité  ces 
singulières  paroles  : 

«  Que  je  suis  malheureuse!  mon  mari  était  un 
homme  de  mauvaises  mœurs,  qui  me  rendait  la 
vie  insupportable  et  me  battait  sans  cesse;  je  le 
quitte,  j'ai  la  chance  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  honnête  homme  qui  me  rend  le  bonheur  et 
la  tranquillité,  et  il  faut  que  l'on  vienne  l'arrêter  : 
quelle  fatalité  !  y 
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Ce  qui  précède  a  surabondamment  prouvé  que 
les  plus  grands  scélérats ,  les  femmes  les  plus 
criminelles  sont,  aussi  bien  que  les  personnes  les 
plus  vertueuses ,  susceptibles  détachement. 
Aussi  nos  lecteurs  ne  seront  pas  étonnés  lorsque 
nous  dirons  que  moins  d'un  mois  après  s'être 
rencontrés  pour  la  première  fois,  Salvador  et 
Silvia  éprouvaient  l'un  pour  l'autre  un  amour 
(doit-il  être  permis  de  conserver  ce  nom  à  un 
sentiment  éprouvé  par  des  individus  de  sembla- 
ble nature?)  aussi  violent  que  celui  qui  unissait 
Poulmann  à  la  femme  Simonnet. 

Nous  devons,  avant  d'aller  plus  loin,  donner 
à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  nous 
suivre  jusqu'ici  quelques  explications  qu'ils  vou- 
dront bien,  nous  l'espérons,  accueillir  avec  in- 
dulgence. 

Ce  n'est  point  seulement  pour  satisfaire  la 
vaine  curiosité  des  gens  du  monde  et  des  oisifs 
que  nous  nous  sommes  déterminé  à  écrire  ce 
livre.  Bien  que  nous  ne  soyons  pas  très-expert 
en  matière  littéraire,  nous  savons  cependant  qu'il 
ne  suffit  pas  de  grouper  un  certain  nombre  de 
personnages  plus  ou  moins  excentriques  autour 
d'une  donnée  plus  ou  moins  originale,  et  de  sau- 
poudrer le  tout  de  quelques  tableaux  de  mœurs 
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plus  ou  mois  exacts,  pour  avoir  fait  un  livre 
utile  ;  nous  savons  aussi  que  les  livres  utiles  sont 
les  seuls  qui  soient  destinés  à  fournir  une  longue 
carrière. 

Nous  avons  voulu  faire  un  livre  utile. 

Nos  forces  ne  sont  peut-être  pas  en  harmonie 
avec  la  lâche  que  nous  nous  sommes  imposée  ; 
mais  à  défaut  d'autre  mérite,  il  nous  restera  celui 
de  Tinlention,  mérite  dont  bien  certainement  les 
lecteurs  de  bonne  foi  voudront  bien  nous  tenir 
compte. 

On  va  peut-être  nous  demander  pourquoi,  de 
toutes  les  formes  littéraires,  nous  avons  adopté 
la  plus  frivole,  celle  du  roman.  A  celle  question 
nous  ferons  une  réponse  bien  ingénue. 

Nous  avons  voulu  être  lu. 

Le  public  liseur  (que  Ton  nous  pardonne  cette 
comparaison)  ressemble  un  peu  à  ces  enfants  qui 
ne  se  déterminent  à  boire  la  potion  qui  doit  leur 
sauver  la  vie  que  lorsque  les  bords  du  vase  qui 
la  contient  ont  été  préalablement  enduits  de 
miel...  Cherchez  d'abord  les  moyens  de  inté- 
resser ou  de  l'amuser,  vous  pourrez  ensuite  l'in- 
struire et  le  moraliser  tout  à  votre  aise. 

Prouver  que  les  fautes  les  plus  légères  ont 
presque  toujours  des  suites  déplorables  ;  qu'il 
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n'y  a  point  de  crime,  quelque  bien  combiné  qu'il 
soit,  quelque  épais  que  soient  les  voiles  dont  il 
s'enveloppe  ,  qui  échappe  à  la  punition  qui  lui 
est  due  ;  que  souvent  les  crimes  sont  punis  l'un 
par  l'autre  ;  que  les  conséquences  de  toutes  les 
liaisons  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  la  vertu  sont 
toujours  déplorables  ;  qu'il  n'est  pas  de  chute 
dont  on  ne  puisse  se  relever  lorsque  l'on  a  du 
courage;  qu'il  est  toujours  possible  de  faire  le 
bien  lorsque  l'on  a  de  la  bonne  volonté;  telles 
sont  les  vérités  morales  que  ce  livre  est  destiné 
à  mettre  en  relief.  Nous  croyons  qu'elles  résul- 
teront suffisamment  des  faits  qui  doivent  amener 
le  dénoûment  de  notre  ouvrage  ;  aussi  serons- 
nous  aussi  sobres  que  possible  de  réflexions. 

Jusqu'à  ce  moment  les  personnages  que  nous 
avons  mis  en  scène,  Salvador,  Céleste,  Comtois 
et  sa  mère,  Roman  et  tous  les  autres,  à  l'excep- 
tion de  la  comtesse  de  Neuville,  de  son  amie  et 
de  Servigny,  qui  ne  sont  restés  qu'un  instant  sous 
les  yeux  du  lecteur  ,  sont  des  êtres  essentielle- 
ment vicieux.  Mais  que  Ton  se  rassure,  nous  au- 
rons aussi  quelques  nobles  caractères  à  peindre, 
et  plus  d'une  belle  action  à  raconter. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  mœurs  des  mal- 
faiteurs, et  ces  mœurs  cependant  n'ont  pas  encore 
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élé  décrites  avec  fidélité.  La  plupart  des  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  cette  matière  ont  voulu, 
avant  tout,  dramatiser  leur  sujet;  aussi,  les  uns 
ont  chargé  leurs  palettes  de  couleurs  ou  trop 
sombres  ou  trop  riantes;  les  autres,  dominés  par 
leurs  idées  politiques,  ont  cherché  à  expliquer, 
par  l'organisation  de  la  société,  tous  les  vices  de 
la  classe  qu'ils  ont  voulu  peindre  ;  d'autres  ne  les 
ont  vus  que  du  haut  de  leur  position  officielle,  et 
ne  les  ont  observés  que  sous  l'influence  des  pré- 
ventions que  la  nature  même  de  leurs  fonction? 
devait  nécessairement  leur  inspirer. 

On  viendra  peut-être  nous  dire  que  des  phi- 
lanthropes ont  visité  dans  leurs  plus  petits  détails 
les  lieux  de  détention,  et  qu'ils  n'ont  pris  la 
plume  qu'après  avoir  tout  examiné  consciencieu- 
sement ;  l'auteur  de  ce  livre  veut  croire  tout  le 
bien  possible  de  ces  messieurs,  quoique  de  nos 
jours  on  ait  fait  de  la  philanthropie  un  métier 
auquel  on  gagne  de  bonnes  rentes  et  de  beaux 
biens  au  soleil  ;  mais  en  admettant  que  ces  phi- 
lanthropes se  soient  acquittés  de  leur  mission 
avec  toute  la  conscience  possible,  toujours  est-il 
qu'ils  n'ont  jamais  vu  qu'en  toilette  les  bagnes  et 
les  maisons  centrales.  Au  jour  de  la  visite  annon- 
cée, longtemps  à  l'avance,  la  soupe  était  presque 
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passable,  les  gardiens  à  peu  près  polis,  et  tous  les 
prisonniers,  désireux  d'obtenir,  soit  leur  grâce, 
soit  une  commutation  de  peine,  des  agneaux  purs 
et  sans  taches;  et  puis  ce  n'est  pas  tout,  il  existe 
toujours  chez  la  plupart  des  condamnés  une  sorte 
de  crainte  mêlée  d'espérance,  et  un  reste  de  res- 
pect humain  qui  les  empêche  de  se  montrer  tels 
qu'ils  sont  devant  ceux  auxquels  est  dévolue  une 
certaine  autorité,  ou  qui  ne  sont  pas  descendus 
à  leur  niveau  ;  ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont  seuls 
entre  eux  qu'ils  peuvent  être  jugés  comme  ils  le 
méritent,  et  dût-on  trouver  mon  opinion  plus  que 
hasardée,  je  soutiens  que  s'il  s'agissait  de  faire 
un  livre  dans  lequel  fussent  décrits  avec  détail 
et  exactitude  le  caractère  et  les  mœurs  des  mal- 
faiteurs, ce  livre  devrait  être  fait  par  l'un  d'eux. 
Par  le  fait  de  circonstances  qu'il  est  inutile  de 
rappeler  ici,  puisque  des  publications  précéden- 
tes les  ont  fait  suffisamment  connaître  ,  l'auteur 
de  cet  ouvrage  se  trouve  placé  dans  les  circon- 
stances les  plus  favorables  à  l'exécution  du  tra- 
vail qu'il  s'est  imposé;  aussi,  pour  écrire  les 
peintures  de  mœurs  qui  se  trouvent  dans  son  li- 
vre, il  lui  a  suffi  de  rappeler  ses  souvenirs  ,  et  il 
peut  dire  qu'à  défaut  d'autre  mérite,  elles  auront 
du  moins  celui  de  l'exactitude. 
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11  fallait  pour  être  exact  conserver  aux  indivi- 
dus que  nous  avons  mis  en  scène  le  langage  qu'ils 
parlent  habituellement  ;  aussi  on  trouve  dans  ce 
qui  précède  ,  et  on  trouvera  dans  ce  qui  va  sui- 
vre, une  grande  quantité  de  mots  d'argot.  On 
nous  fera  peut-être  observer  qu'il  était  au  moins 
inutile  d'initier  les  gens  du  monde  à  la  connais- 
sance du  jargon  des  voleurs  et  des  assassins  : 
nous  comprendrions  jusqu'à  un  certain  point 
cette  observation,  si  nous  étions  le  premier  à 
faire  ce  que  nous  avons  fait  ;  mais  comme  depuis 
déjà  longtemps  nous  avons  été  devancé  dans  la 
carrière ,  le  seul  soin  dont  à  ce  sujet  nous  ayons 
dû  nous  inquiéter,  a  été  celui  de  veiller  à  ce  que 
notre  plume  restât  constamment  chaste.  C'est  ce 
que  nous  avons  fait. 

Nous  devions  à  nos  lecteurs  les  quelques  ex- 
plications qui  précèdent,  dont  ils  voudront  bien, 
nous  l'espérons,  excuser  la  longueur. 

Après  quelques  mois  de  séjour  à  Lyon,  Si  1  via 
et  Salvador  se  disposèrent  à  partir  pour  le  châ- 
teau de  Pourrières,  que  ce  dernier  voulait  faire 
visiter  à  sa  maîtresse  avant  de  se  mettre  en  route  - 
pour  Paris,  où  il  avait  l'intention  de  se  fixer. 

Les  premiers  temps  de  leur  liaison  n'avaient 
pas  été  exempts  d'orages;  Salvador,  que  la  sen- 
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sualité  seule  avait  d'abord  attiré  près  de  .Silvia , 
avait  primitivement  tenté  de  rompre  les  nœuds 
qui  rattachaient  à  celle  femme  ;  Silvia  ,  de  son 
côté,  avait  cherché  par  tous  les  moyens  possibles 
à  faire  de  son  amant  ce  que  jusqu'à  ce  moment 
elle  avait  fait  de  tous  les  hommes  qu'elle  avait 
rencontrés,  un  hochet,  une  sorte  de  mannequin 
toujours  prêt  à  accepter  tous  ses  caprices,  à  se 
courber  devant  toutes  ses  volontés.  Ils  n'avaient 
ni  l'un  ni  l'autre  réussi  dans  leur  entreprise;  un 
sourire,  quelques  douces  paroles,  quelques  re- 
gards plus  tendres  que  de  coutume,  ramenaient 
Salvador  aux  pieds  de  Silvia  lorsqu'il  venait  de 
manifester  l'intention  de  briser  ses  chaînes;  mais 
lorsqu'elle  voulait  lui  faire  trop  sentir  le  joug  qu'il 
portait,  l'amant  si  tendre,  si  soumis  quelques 
minutes  auparavant ,  changeait  totalement  d'as- 
pect, et  les  éclais  de  sa  colère  épouvantaient 
Silvia,  toute  résolue  qu'elle  était. 

«  Ecoutez,  lui  dit  un  jour  Salvador  après  une 
scène  plus  violente  que  toutes  celles  qui  l'avaient 
précédée,  voulez-vous  que  nous  restions  en- 
semble? * 

Silvia  eût  été  désolée  si  son  amant  lui  eût  ma- 
nifesté le  désir  de  rompre  avec  elle ,  mais  les 
mauvais  instincts  qui  la  dominaient  à  son  insu 
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empêchèrent  la  réponse  qu'elle  avait  dans  le  cœur 
de  venir  se  placer  sur  ses  lèvres  ;  elle  répondit  le 
contraire  de  ce  qu'elle  pensait. 

«  Non,  dit-elle.  i 

—  Vous  êtes  bien  déterminée?  » 

Silvia  hésita  quelques  minutes  avant  de  ré- 
pondre, mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  démentir 
son  caractère. 

«  Oui,  »  ajouta -l-elle. 

Salvador  était  sur  le  point  de  remporter  une 
victoire  complète,  mais  il  ne  put  se  contenir  plus 
longtemps. 

«  Ah  !  vous  voulez  me  quitter?  je  devais  m'at- 
tendre  à  cela  de  votre  part ,  mais  n'y  comptez 
pas.  » 

Silvia  venait  de  reconquérir  d'un  seul  coup  les 
avantages  qu'elle  avait  perdus  dans  les  luttes  pré- 
cédentes. 

«  Je  vous  trouve  plaisant ,  dit -elle  ,  et  vous 
affichez  de  singulières  prétentions;  parce  que 
probablement  je  n'ai  pas  cessé  de  vous  plaire , 
vous  voulez  me  garder  auprès  de  vous  ,  malgré 
moi  ;  cela  ne  sera  pas ,  monsieur  le  marquis  de 
Pourri  ères. 

—  Cela  sera,  madame  la  marquise  de  Piosclly. 

—  Je  suis  curieuse  de  connaître  le  moyen  que 
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vous  comptez  employer  pour  me  forcer  à  faire 
votre  volonté. 

—  Tenez  ,  Silvia ,  vous  vous  êtes  grossière- 
ment trompée  si  vous  avez  cru  qu'il  vous  serait 
possible  de  faire  de  moi  ce  que  vous  avez  fait  de 
tous  ceux  que  vous  avez  rencontrés  ;  je  ne  suis 
ni  un  Préval,  ni  un  Servigny  ;  de  ma  poitrine  au 
poignard  d'un  assassin  ,  il  y  a  ,  sachez-le  bien  , 
un  espace  que  vous  ne  pourrez  pas  franchir,  et  ce 
n'est  pas  moi  que  vous  enverrez  au  bagne  de 
Toulon. 

—  Ah  !  vous  savez  ce  qui  m'est  arrivé  avec 
ces  deux  messieurs?  dit  Silvia  profondément 
étonnée. 

—  Je  sais  bien  d'autres  choses  encore  ,  et  je 
puis,  lorsque  cela  me  plaira ,  renverser  l'écha- 
faudage sur  lequel  vous  êtes  montée.  M.  de  Pré- 
val  a-t-il  pris  la  peine  de  vous  apprendre  que  le 
nom  que  vous  portiez  à  l'institution  de  la  Légion 
d'honneur  n'était  pas  le  vôtre? 

—  Je  ne  possède  pas  le  talent  de  deviner  les 
charades.  Je  ne  vous  comprends  plus. 

—  Je  vais  me  faire  comprendre.  » 
Salvador  raconta  à  sa  maîtresse  tout  ce  qu'il 

savait  de  sa  vie  passée,  comment  elle  avait  été 
admise  à  l'institution  de  la  Légion  d'honneur  sous 
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le  nom  de  Catherine  Fontaine,  qui  n'élait  pas  le 
sien,  et  comment  elle  se  trouvait  être  la  fille  d'une 
femme  qui  tenait  un  mauvais  lieu. 

«  Vous  le  voyez,  ajouta-t-il,  je  puis,  si  cela  me 
plaît ,  faire  déclarer  nul  votre  mariage  avec  le 
marquis  de  Roselly,  qui  a  été  contracté  sous  des 
noms  supposés  ;  vous  serez  alors  forcée  de  rendre 
compte  à  ses  héritiers  de  ce  que  vous  avez  re- 
cueilli de  sa  succession.  Vous  le  voyez  ,  Silvia  , 
vous  êtes  entièrement  à  ma 'discrétion ,  ne  me 
forcez  pas  à  user  de  mon  pouvoir. 

—  Ce  que  vous  dites,  répondit  Silvia,  doit  être 
vrai ,  car  vous  connaissez  assez  mon  caractère  - 
pour  être  certain  qu'avant  d'accorder  une  créance 
entière  à  vos  paroles ,  j'aurai  soin  de  réassurer 
de  leur  valeur;  je  suis  donc,  jusqu'à  un  certain 
point,  à  votre  discrétion,  mais  cela  ne  m'inquiète 
guère  ;  quoi  que  vous  fassiez,  il  me  restera  quel- 
que chose  que  vous  ne  pourrez  pas  m'enlever. 

—  Et  quoi?  s'il  vous  plaît. 

—  Les  talents  que  je  possède ,  de  la  jeunesse 
et  peut-être  quelques  attraits,  ajouta  Silvia  en 
adressant  à  Salvador  le  plus  gracieux  des  sou- 
rires. 

—  Vous  êtes  une  infernale  coquette,  lui  ré- 
pondit son    amant  tout  à   fait  désarmé;  mais 
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croyez-moi,  Silvia,  tâchons  de  marcher  (raccord 
sur  le  chemin  que  nous  devons  suivre  ensemble  , 
plus  de  ces  luttes  dont  les  suites  nous  seraient  lu 
laies  à  tous  deux. 

—  Vous  vous  trompez  de  moitié,  mon  cher, 
■ —  Comment  l'entendez- vous  ? 

—  Je  veux  dire  que  si  la  bataille  s'engage  de 
nouveau,  toutes  les  chances  seront  en  votre  fa- 
veur, car  vous  possédez  tous  les  secrets  de  l'en- 
nemi ,  qui  de  son  côté  ne  sait  absolument  rien  de 
ce  qui  vous  regarde. 

—  Oh  !  je  vous  assure  que  vous  savez  de  ma 
vie  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  savoir. 

—  Peut-être  ;  mais  si  vous  avez  des  secrets 
que  vous  avez  intérêt  à  cacher,  faites  en  sorte 
que  je  ne  puisse  pas  les  découvrir  ;  si  jamais  vous 
veniez  à  me  tromper,  j'en  ferais  peut-être  un 
usage  qui  ne  vous  conviendrait  pas. 

—  A  bon  entendeur,  salut. 

—  Et  il  demeure  constant? 

—  Que  je  vous  adore,  et  que  vous  voulez 
bien  ne  pas  me  détester  ;  et  que  si  jamais  je 
vous  trompe ,  vous  aurez  acquis  le  droit  de  vous 
venger. 

- —  Convenu,  dit  Silvia  en  tendant  sa  main  à 
Salvador,  qui  y  déposa  le  plus  ardent  des  baisers. 
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—  Et  vous  me  suivrez  à  Pourrières,  et  de  là 
à  Paris,  dit-il  sans  quitter  la  main  de  sa  maîtresse 
qu'il  tenait  serrée  dans  les  siennes,  et  en  atta- 
chant sur  ses  yeux  un  regard  qui  cherchait  à  de- 
viner sa  pensée. 

—  Partout  où  vous  voudrez,  t  répondit-elle. 
Et  cette  fois  le  sourire  sardonique  qui  venait 

toujours  se  placer  sur  ses  lèvres  lorsqu'elle  ré- 
pondait à  ses  adorateurs  ,  ne  vint  pas  démentir 
l'expression  de  sa  voix  et  de  son  regard. 

Elle  était  sincère. 

Salvador  fit  de  suite  les  préparatifs  de  son  dé- 
part, et  après  avoir  cent  fois  recommandé  à  Sil- 
via,  que  la  crainte  de  blesser  les  convenances 
l'empêchait  d'emmener  avec  lui ,  de  ne  pas  trop 
se  faire  attendre,  il  quitta  Lyon. 

Roman  était  absent  lorsqu'il  arriva  au  château 
de  Pourrières  ;  et  lorqu'il  demanda  aux  domes- 
tiques où  il  était  allé,  on  lui  répondit  que  M.  l'in- 
tendant était  parti  depuis  environ  huit  jours 
pour  aller  rejoindre  ,  à  Lyon  ,  monsieur  le  mar- 
quis ,  et  que  depuis  lors ,  on  n'avait  pas  reçu 
de  ses  nouvelles. 

L'absence  de  son  complice  aurait  inquiété  Sal- 
vador dans  tout  autre  moment;  mais  l'impatience 
avec  laquelle  il  attendait  sa  maîlresse,  et  les  pré- 
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paratifs  qu'il  faisait  faire  pour  la  recevoir,  occu- 
paient tous  ses  instants  et  ne  lui  laissaient  pas  le 
temps  de  penser  à  autre  chose. 

Il  savait  qu'il  ne  pouvait,  sans  blesser  les 
convenances,  recevoir  chez  lui  une  femme  qu'il 
avait  Tintention  de  faire  admettre  dans  le  monde 
qu'il  fréquentait.  Aussi  son  premier  soin  en 
arrivant  au  château  de  Pourrières  avait  été  d'aller 
trouver  un  châtelain  de  ses  voisins ,  que  les  hon- 
neurs qu'il  avait  obtenus  depuis  qu'il  s'était  rallié 
au  nouveau  gouvernement  n'avaient  pas  éloigné 
de  lui ,  afin  de  prier  son  épouse  de  vouloir  bien 
recevoir  chez  elle,  pendant  quelques  jours ,  la 
noble  marquise  de  Roselly,  qu'il  avait  annoncée 
comme  la  veuve  d'un  gentilhomme  italien  avec 
lequel  il  s'était  lié  pendant  ses  voyages. 

De  semblables  services  ne  se  refusent  jamais  ; 
aussi  Silvia,lors  de  son  arrivée  à  Pourrières , 
fut  accueillie  dans  la  famille  du  voisin  de  Sal- 
vador avec  l'empressement  et  la  cordialité  que 
l'on  croyait  devoir  témoigner  à  une  femme  que 
sa  jeunesse,  sa  beauté,  son  esprit  et  sa  position 
de  veuve  rendaient  très-intéressante. 

Salvador  avait  laissé  entrevoir  à  ses  voisins 
qu'il  désirait  captiver  les  bonnes  grâces  de  la 
marquise  de  Roselly,  qu'il  avait  l'intention  de 
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prendre  pour  épouse  si  elle  voulait  bien  y  con- 
sentir ;  aussi  les  fréquentes  visites  qu'il  lui  fai- 
sait ,  paraissaient  toutes  naturelles  au  brave 
gentilhomme  et  à  son  épouse  ,  qui ,  sans  y 
mettre  (TatFectation  ,  saisissaient  toutes  les  occa- 
sions de  les  laisser  seuls. 

Salvador  avait  terminé  toutes  les  affaires  qui 
le  retenaient  à  Pourrières,  et  Silvia  avait  annoncé 
à  ses  hôies  son  prochain  départ  :  ils  devaient  se 
mettre  en  roule  à  un  jour  d'intervalle  et  se 
rejoindre  à  Valence,  où  le  premier  arrivé  devait 
altendre§raulre  à  l'hôtel  de  la  Poste,  après  une 
fête  d'adieu  qui  allait  être  donnée  au  château  de 
Pourrières,  et  à  laquelle  avaient  été  invités  tous 
les  voisins  du  marquis.  Celui-ci ,  autant  pour 
plaire  à  sa  maîtresse  que  pour  laisser  à  ses  amis 
des  souvenirs  agréables  ,  avait  voulu  que  rien  ne 
manquât  à  celle  (été.  Un  festin  magnifique  devait 
ère  servi  aux  invités,  les  meilleurs  musiciens 
d'Àix  avaient  été  mis  en  réquisition  afin  de  com- 
poser un  orchestre  digne  des  nobles  danseurs 
auxquels  il  était  destiné  ;  le  parc  tout  entier 
devait  être  illuminé  en  verres  de  couleur,  enfin 
un  admirable  feu  d'artifice  devait  la  terminer 

La  fêle  était  arrivée  à  son  apogée,  et  Salvador 
allait  prier  Silvia  de  donner  le  signal  du  feu  d'ar- 
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tih'ce  qui  devait  précéder  le  souper,  lorsqu'un 
domesiique  vint  le  trouver  dans  la  partie  du  parc 
où  l'orchestre  avait  été  établi,  afin  de  lui  annon- 
cer que  M.  Lebrun  venait  d'arriver,  et  qu'après 
s'être  retiré  dans  son  appartement,  il  faisait  prier 
monsieur  le  marquis  de  venir  lui  parler. 

Le  domestique  s'était  acquitté  de  sa  mission 
devant  Silvia,  que  Salvador  tenait  sous  le  bras  et 
à  laquelle  il  faisait  les  honneurs  de  la  fête  ;  il 
parut  singulier  à  cetle  dernière  qu'un  intendant 
fît  prier  son  maître  de  venir  le  trouver  dans  sa 
chambre,  et  elle  ne  put  s'empêcher  de  témoigner 
son  élonnement. 

«  Oh  !  mon  intendant  est  un  ancien  serviteur 
de  la  famille,  répondit  Salvador  à  ses  observa- 
tions, et  je  lui  permets  des  petites  licences  que 
je  ne  tolérerais  chez  aucun  autre.  » 

Et  comme  le  domestique  attendait  la  réponse 
de  son  maître  : 

€  Dites  à  mon  intendant,  ajoula-t-il  en  appuyant 
sur  ce  dernier  mot,  de  venir  me  trouver  ici.  » 

Le  domestique  alla  transmettre  à  Roman  l'or- 
dre qu'il  avait  reçu,  et  celui-ci,  qui  s'était  déjà 
débarrassé  de  son  costume  de  voyage,  fut  assez 
vivement  contrarié  d'être  forcé  de  se  déranger 
pour  aller  se  mêler  à  la  foule  des  invités. 
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é  II  paraît,  se  dit-il,  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  nouveau,  puisqu'il  ne  peut  pas  disposer  d'un 
instant  ;  nous  allons  voir  cela.  » 

Après  avoir  fait  un  peu  de  toilette,  il  se  rendit 
dans  le  parc  ;  lorsqu'il  aborda  Salvador,  celui-ci 
lui  fit  un  signe  qui ,  tout  imperceptible  qu'il 
était,  n'échappa  pas  aux  regards  clairvoyants  de 
Silvia. 

«  Ne  pouviez-vous,  dit  Salvador,  prendre  quel- 
ques instants  sur  voire  repos,  afin  de  venir  me 
communiquer  ce  que  vous  avez  de  si  pressé  à  me 
dire  ? 

—  Je  prie  monsieur  le  marquis  de  vouloir  bien 
m'excuser,  répondit  Roman  qui  avait  compris  le 
signe  de  son  ami;  mais  ce  que  j'ai  à  lui  dire  ne 
souffrant  aucun  retard  et  ne  regardant  que  lui,  et 
tous  les  appartements  du  château  étant  envahis 
par  la  foule,  j'ai  pensé  que  nous  serions  plus 
commodément  chez  moi. 

—  (Test  bien  ;  maintenant  vous  pouvez  vous 
expliquer,  s 

Et  comme  Roman  ne  répondait  pas  : 
«  Vous  pouvez  parler  devant  madame,  ajouta 
Salvador. 

— Je  demande  bien  pardon  à  monsieur  le  mar- 
quis, mais  ce  que  j'ai  à  lui  dire  m'étant  à  peu  près 
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personnel,  il  est  nécessaire  que  je  ne  m'explique 
que  devant  lui.  > 

Salvador  devina  aux  regards  de  Roman  que 
lui  seul  devait  entendre  ce  que  son  complice  vou- 
lait lui  dire;  il  conduisit  Silvia  dans  la  partie 
du  parc  réservée  pour  le  bal,  et  il  revint  joindre 
son  ami. 

«  Puis- je  savoir,  dit- il,  lorsqu'ils  se  trouvèrent 
dans  une  partie  écartée  du  parc,  d'où  lu  sors  et 
ce  que  tu  as  fait  depuis  quinze  jours  que  tu  as 
quitté  le  château? 

—  Ah  !  mon  ami,  je  n'ose  te  dire  ce  qui  m'est 
arrivé. 

—  Je  le  devine,  tu  es  resté  à  Àix  pendant  ces 
quinze  jours? 

—  Oui. 

—  Tu  as  joué  ? 

—  Oui. 

—  Et  tu  as  sans  doute  beaucoup  perdu? 

—  C'est  ta  faute  autant  que  la  mienne,  pour- 
quoi m'as-fu  quitté?  Lorsque  je  suis  seul,  je 
m'ennuie,  et  alors  je  joue  pour  me  distraire,  mais 
ce  qui  vient  de  m'arriver  me  servira  de  leçon. 

—  Voilà  plusieurs  fois  déjà  que  tu  me  liens  le 
même  langage...  Voyons,  combien  as- lu  perdu? 

—  Vinçt-deux  mille  francs. 
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—  Vingt-deux  mille  francs  !  s'écria  Salvador; 
mais,  bourreau,  ajouia-t-il,  lu  as  donc  promis  au 
diable  de  nous  ruiner? 

—  J'en  conviens,  la  saignée  est  un  peu  forte  ; 
mais  lu  le  sais,  mon  ami,  au  jeu  comme  à  la 
guerre,  on  peut  en  un  instant  réparer  les  perles 
d'une  année. 

—  Ainsi  tu  ne  veux  pas  cesser  de  jouer? 

—  Pourquoi  n'essayerais  je  pas  de  regagner 
ce  que  j'ai  perdu? 

—  Ah  !  je  voudrais  que  tous  les  joueurs  fussent 
au  fond  des  enfers  ! 

—  Le  souhait  est  charitable,  mais  veux-tu  me 
permettre  une  petite  observation  ? 

—  Je  l'écoute. 

—  Il  a  été  dit,  si  je  m'en  souviens  bien,  que 
la  fortune  du  marquis  de  Pourrières  nous  appar- 
tiendrait à  tous  deux? 

—  Sans  doute. 

—  Depuis  que  nous  sommes  ici,  j'ai  perdu 
deux  cent  mille  francs  environ...  Eli'  bien,  crois- 
tu  que  lu  n'as  pas  dépensé  davantage  en  objets 
de  luxe,  en  chevaux,  en  équipages,  sans  compier 
ce  que  t'a  coûté  l'organisation  et  la  musique  de 
ton  bataillon  de  garde  nationale? 

—  Mais ,  mon  ami ,  ce  n'est  pas  tant  l'argent 
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que  tu  as  perdu  que  je  regrette ,  que  le  mauvais 
effet  que  ta  conduite  peut  produire  dans  le 
monde  ;  on  doit  difficilement  comprendre  qu'un 
intendant  puisse  perdre  des  sommes  considéra- 
bles, et  Ton  peut  penser  que  tu  es  un  fripon  et 
que  je  suis  un  imbécile. 

—  Ce  que  lu  dis  est  vrai  ;  mais  indique-moi, 
je  l'en  prie,  le  moyen  de  vaincre  une  passion  aussi 
impérieuse  que  la  passion  du  jeu  ? 

—  Écoute!  Roman  ,  notre  position  est  déli- 
cate, le  plus  léger  accident  peut  décbirer  le  voile 
épais  qui  couvre  nos  crimes.  Les  lieux  que  tu 
fréquentes  sont  le  rendez-vous  de  tout  ce  que  la 
société  renferme  de  plus  vicieux ,  et  tu  peux  y 
rencontrer  quelqu'un  qui  te  reconnaisse. 

—  Tu  parles  aussi  bien  que  feu  saint  Jean 
Bouche-d'Or ,  et  je  te  promets  de  suivre  à 
l'avenir  tous  les  conseils. 

—  Je  désire  que  cette  fois  tu  tiennes  tes  pro- 
messes. Ainsi  c'est  convenu,  tu  ne  joueras  plus? 

—  Laisse-moi  seulement  regagner  ce  que  je 
viens  de  perdre,  et  après  je  dis  un  éternel  adieu 
aux  tapis  verts ,  aux  cartes  et  aux  dés. 

■ —  Mon  cher  ami ,  ne  nourris  pas  plus  long- 
temps une  espérance  qui  conduit  au  suicide  tous 
les  joueurs  qui  ne  veulent  pas  mourir  de  faim.  » 
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Silvia ,  que  Salvador  avait  menée  près  de  l'a 
noble  châtelaine  chez  laquelle  elle  habitait,  lors- 
que Roman  l'avait  abordé,  avait  quitté  cette 
dame  après  une  conversation  de  quelques  mi- 
nutes, et  ayant  suivi  une  assez  longue  avenue  en 
se  cachant  derrière  chaque  arbre  ,  elle  était 
arrivée  dans  le  fourré  épais  où  se  trouvaient 
Salvador  et  Roman. 

Elle  venait  à  ce  moment  de  se  placer  assez 
près  d'eux  pour  pouvoir  entendre  tout  ce  qu'ils 
disaient. 

«  Mon  cher  Roman,  ajouta  Salvador  après 
quelques  instants  de  silence,  cela  ne  peut  durer. 
Depuis  que  nous  sommes  ici  r  voilà  plus  de  deux 
cent  mille  francs  que  lu  perds;  encore  quelques 
années  de  cette  vie,  et  nous  serons  ruinés,  et 
forcés  peut-être  de  reprendre  noire  ancien  mé- 
tier. Séparons-nous,  c'est  le  parli  le  plus  sage  que 
nous  puissions  prendre. 

—  Ingrat  !  répondit  Roman ,  tu  veux  me 
quitter! 

—  C'est  de  ma  part  un  parti  pris,  si  lu  ne 
veux  pas  changer  de  conduite.  Comme,  ainsi  que 
je  le  l'ai  dit,  j'ai  l'intention  de  me  fixer  à  Paris, 
je  vais  emprunter  sur  toutes  les  propriétés  de  la 
seigneurie  de  Pourrières  la  somme  qu'il  me  faut 
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pour  monter  ma  maison  dans  la  capitale;  si  tu  le 
veux ,  je  te  remettrai  une  somme  équivalente  à 
celle  qui  le  revient  sur  ce  qui  nous  reste. 

—  Ne  me  remets  rien  et  restons  comme  noua 
sommes  :  tu  sais  bien  que  je  ne  puis  pas  me  sé- 
parer de  toi. 

—  Restons  ensemble  puisque  cela  te  plaît  ; 
mais  je  prends ,  à  partir  de  ce  jour,  la  clef  du 
coffre,  et  lorsque  tu  voudras  jouer  ne  viens  pa& 
me  demander  de  l'argent,  car  je  te  le  jure,  je  ne 
l'en  donnerai  pas. 

—  Eh!  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Crois-tu, 
par  hasard  ,  que  si  j'en  voulais  absolument,  il  ne 
me  serait  plus  possible  de  m'en  procurer? 

—  Ne  va  pas  au  moins  remettre  la  main  à  la 
pâte  ! 

—  C'est  bon ,  c'est  bon ,  le  temps  est  un 
grand  maître  !  Du  reste,  je  suis  décidé  à  ne  plus 
jouer. 

—  S'il  en  est  ainsi ,  tout  est  oublié.  Mais  il 
faut  que  je  te  quitte  pour  m'occuper  un  peu  de 
mes  invités  ,  tu  m'attendras  dans  mon  apparte- 
ment ,  n'est-ce  pas?  » 

Silvia ,  cachée  derrière  un  arbre  ,  avait  écouté 
la  tin  de  la  conversation  du  marquis  de  Pour- 
rières  et  de  son  intendant ,  et  cette  conversation 
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venait  de  lui  apprendre  qu'il  existait  un  secret 
entre  ces  deux  hommes;  mais  de  quelle  nature 
était  ce  secret  ?  C'était  là  ce  qu'elle  aurait  voulu 
savoir,  et  ce  que  peut-être  elle  aurait  appris  si 
un  de  ces  élernumenls  que ,  malgré  les  plus  vio- 
lents efforts ,  il  est  impossible  de  comprimer, 
n'était  pas  venu  tout  à  coup  révéler  aux  deux 
amis  la  présence  d'un  tiers. 

«  Quelqu'un  nous  écoute  ,  dit  Roman  à  voix 
basse  en  montrant  du  doigt  la  place  où  se  tenait 
Silvia. 

—  Nous  n'avons  heureusement  rien  dit  qui 
puisse  nous  compromettre,  >  répondit  de  même 
Salvador. 

Silvia,  aux  mouvements  du  marquis  et  de  son 
intendant,  qui  depuis  son  malencontreux  éter- 
nument  ne  parlaient  plus  qu'à  voix  basse ,  avait 
deviné  qu'elle  venait  d'être  découverte  ;  craignant 
d'avoir  été  reconnue  et  ne  voulant  pas  laisser 
supposer  à  son  amant  qu'elle  n'était  venue  que 
pour  l'épier  dans  celle  partie  du  parc,  elle  quitta 
la  place  qu'elle  occupait  et  se  dirigea  vers  lui. 

i  Eh  quoi?  c'est  vous,  monsieur  le  marquis  ! 
dit-elle  en  l'abordant,  je  n'espérais  pas,  je  vous 
Tassure,  avoir  le  bonheur  de  vous  rencontrer  dans 
celtc^  partie  déserie  du  parc. 
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—  Ah  !  vipère,  pensa  Salvador  en  se  mordant 
les  lèvres,  lu  nous  épiais  !  Croyez,  madame  la 
marquise,  dit-il  en  offrant  son  bras  à  Silvia,  que 
le  bonheur  est  tout  de  mon  côté.  C'est  bien,  con- 
tinua-t-il  d'un  ton  bref  et  impératif  en  s'adressant 
à  Roman  qui,  ignorant  encore  la  liaison  qui  exis- 
tait entre  son  complice  et  la  femme  qu'il  avait 
devant  les  yeux,  était  redevenu  le  plus  humble 
et  le  plus  poli  des  intendants ,  c'est  bien  ,  vous 
pouvez  vous  retirer.  » 

Roman  s'inclina  et  laissa  seuls  Silvia  et  Salva- 
dor. 

«  Vous  nous  écoutiez  !  dit  ce  dernier  à  sa  maî- 
tresse. 

—  Je  crois  que  vous  vous  trompez,  répondit  - 
elle. 

—  Pourquoi  dissimuler?  Je  vous  ai  vue,  vous 
étiez  la.  > 

Et  Salvador  montrait  à  Silvia  l'arbre  derrière 
lequel  elle  s'était  tenue  cachée. 

«  Et  quand  cela  serait?  répondit -elle,  quels 
reproches  auriez-vous  le  droit  de  me  faire?  Grâce 
à  l'emploi  de  je  ne  sais  quels  moyens,  vous  êtes 
parvenu  à  savoir  plus  de  choses  qui  me  concer- 
nent que  je  n'en  sais  moi-même.  Pourquoi  ne 
me  serait-il  pas  permis  de  faire,  pour  savoir  ce 
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qui  vous  regarde,  l'équivalent  de  ce  que  vous 
avez  fait  vous  même?  Du  reste,  ne  soyez  pas  in- 
quiet, je  ne  sais  rien,  je  n'ai  rien  entendu.  » 

Salvador  regarda  fixement  Silvia  ;  il  voulait 
deviner  sa  pensée  dans  ses  yeux  ;  elle  soutint 
sans  changer  de  visage  les  regards  qu'il  atta- 
chait sur  elle,  puis  elle  lui  dit  en  souriant  avec 
grâce  : 

«  Et  quand  bien  même  je  saurais  quelque 
chose!  Quel  mal  pourrait-il  en  résulter  pour 
vous?  N'avons  nous  pas  fait  ensemble  une  espèce 
de  pacte?  Observez-en  les  conditions  avec  autant 
de  fidélité  que  moi,  et,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne 
vous  trahirai  pas. 

—  C'est  bien  !  répondit  Salvador;  mais  rejoi- 
gnons la  compagnie,  notre  absence  pourrait  être 
remarquée.  » 

L'heure  à  laquelle  le  signal  du  feu  d'artifice 
qui  devait  précéder  le  souper  devait  être  donné, 
était  arrivée,  et  les  invités  attendaient  leur  hôte 
avec  une  certaine  impatience ,  lorsque  Salvador 
rejoignit  la  compagnie.  Après  s'être  excusé  du 
petit  retard  dont  il  s'était  rendu  coupable,  et 
lorsque  tout  le  monde  se  fut  placé  commodé- 
ment, Silvia  donna  le  signal,  et  tout  à  coup  mil!e 
gerbes  de  feu,  de  toutes  les  coulcursr  s'élance- 
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rcnt  dans  les  airs  et  éclairèrent  les  parties  les 
plus  sombres  du  parc,  et  lorsque  les  dernières 
étincelles  de  la  dernière  fusée  se  furent  éteintes 
sur  le  fond  brun  du  ciel ,  on  se  rendit  dans  la 
salle  à  manger,  où  un  magnifique  ambigu  atten- 
dait tous  ceux  que  les  plaisirs  de  la  soirée  avaient 
disposés  à  y  faire  honneur. 

Après  avoir  témoigné  au  marquis  de  Pourrières 
la  reconnaissance  que  leur  inspirait  sa  généreuse 
hospitalité,  et  l'avoir  prié  d'agréer  les  vœux  qu'ils 
faisaient  pour  son  prochain  retour,  les  convives 
se  séparèrent  au  moment  où  les  premiers  (eux  du 
jour  commençaient  à  dorer  l'horizon. 

Silvia  avait  été  forcée  de  se  retirer  avec  la 
noble  dame  chez  laquelle  elle  avait  été  reçue. 

Salvador,  en  entrant  dans  son  appartement,  y 
trouva  Roman,  ainsi  que  cela  avait  été  convenu; 
ce  dernier  était  réellement  fâché  d'avoir  perdu 
des  sommes  aussi  considérables  ;  il  regrettait  sur- 
tout d'avoir  pu,  par  sa  conduite,  exciter  quel- 
ques soupçons;  il  tendit  la  main  à  son  ami  qui 
la  serra  dans  la  sienne. 

La  paix  étant  faite,  Salvador  raconta  à  son 
complice  ce  qui  lui  était  arrivé  avec  Silvia,  et  lui 
apprit  que  la  marquise  de  Roselly  et  la  canta- 
trice, dont  leur  compagnon  d'évasion  Servigny 
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leur  avait  parlé  au  bagne  de  Toulon,  étaient  une 
seule  et  même  femme,  et  que  celle  femme  était 
devenue  sa  maîiresse.  Roman  engagea  son  ami 
à  apporter  la  plus  grande  prudence  dans  ses  re- 
laiions  avec  cette  sirène,  et  il  ajouta  qu'il  crai- 
gnait que  l'amour  ne  fit  du  tort  à  l'amitié;  Sal- 
vador rassura  son  complice,  et  ils  se  séparèrent 
pour  aller  prendre  quelques  heures  de  repos. 

Les  démarches  que  Salvador  fut  obligé  de  faire 
pour  se  precurer  la  somme  nécessaire  à  ses  frais 
de  voyage  et  d'installation  à  Paris,  furent  cou- 
ronnées de  succès  ;  mais  elles  le  retinrent  à  Po ar- 
riéres quelques  jours  de  plus  qu'il  ne  l'avait 
pensé.  Enfin,  il  se  mit  en  route,  accompagné  de 
son  ami,  et  après  qu'il  eut  rejoint  Silvia  qui, 
ainsi  que  cela  avait  été  convenu  ,  l'attendait  à 
Valence,  à  l'hôtel  de  la  Poste,  une  bonne  berline 
attelée  de  quatre  vigoureux  chevaux  les  condui- 
sit rapidement  à  Paris. 


XÎV 


SILVIA. 


Le  premier  soin  de  Salvador,  en  arrivant  à 
Paris  ,  fut  de  chercher  une  maison  en  harmonie 
avec  le  rang  qu'il  voulait  occuper  dans  le  monde  ; 
après  en  avoir  visité  plusieurs  ,  il  choisit  le  petit 
hôtel  du  faubourg  Saint -Honoré,  dans  lequel 
nous  avons  introduit  le  lecieur  en  commençant 
celte  histoire. 

Le  local  trouvé  ,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  le 
faire  garnir  de  tous  les  objets  qui  doivent  consti- 
tuer une  existence  aristocratique  ,    ce  qui   fut 
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prompt  emeni  exécuté ,  grâce  à  l'or  que  Salvador 
répandait  avec  profusion. 

Sa  maison  complètement  montée  ,  il  s'occupa 
de  colle  de  Silvia  ;  il  loua  pour  elle,  aux  Champs- 
Elysées  ,  une  charmante  petite  villa  du  style  le 
plus  coquet ,  qu'il  fil  meubler  avec  tout  le  luxe 
et  tout  le  confort  qui  devaient  nécessairement 
entourer  une  aussi  jolie  femme. 

Après  avoir  fait  choix  de  domestiques  rompus 
au  service  des  gens  de  bonne  compagnie,  renou- 
velé leurs  équipages  et  mis  dans  leurs  écuries 
d'excellents  chevaux,  Salvador  et  sa  maîtresse 
vinrent  prendre  possession  de  leurs  nouvelles 
habitations.  Roman  ,  qui  voulait ,  disait-il  à  son 
ami ,  faire  pendant  quelques  jours  encore  le 
grand  seigneur,  avait  conservé  le  petit  apparte- 
ment qu'il  occupait  à  l'hôtel  des  Princes  ,  où  il 
était  descendu  avec  Salvador  et  Silvia  ,  lors  de 
son  arrivée  à  Paris. 

Silvia,  qui  avait  eu  plusieurs  fois  l'occasion 
de  rencontrer  Roman  chez  Salvador,  et  qui 
n'avait  pas  oublié  la  conversation  dont  elle  avait 
entendu  quelques  fragments  dans  le  parc  de 
Pourrières ,  lui  avait  plusieurs  fois  adressé  des 
questions  adroitement  insidieuses;  mais  le  vieux 
renard  qui ,  lui  aussi,  avait  de  la  mémoire  ,  sut 
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dissimuler  tout  en  conservant  son  air  bonhomme. 
Les  obstacles  que  Silvia  rencontra  ne  firent 
qu'augmenter  l'envie  qu'elle  éprouvait  d'être 
instruite  et  la  rendre  plus  entreprenante.  Elle 
renouvela  près  de  Salvador  les  tentatives  qui 
avaient  échoué  près  de  Roman  ;  mais  ce  fut  en 
vain  ;  elle  dut  se  résigner  à  attendre  un  moment 
plus  opportun ,  moment  qui ,  dans  sa  conviction, 
ne  devait  pas  être  très-éloigné. 

Salvador,  avant  de  quitter  le  château  de  Pour- 
rières,  avait  eu  le  soin  de  se  munir  de  lettres 
d'introduction  de  toutes  les  notabilités  nobiliaires 
de  la  Provence  ;  grâce  à  ces  lettres  qu'on  n'avait 
pas  cru  devoir  refuser  au  dernier  rejeton  d'une 
très-illustre  famille,  et  aux  chaleureuses  recom- 
mandations faites  en  haut  lieu  par  les  autorités  de 
son  département,  toutes  les  portes  s'ouvrirent 
devant  lui,  et  il  se  trouva  reçu  à  la  fois  avec  le 
plus  vif  empressement  dans  les  salons  du  noble 
faubourg  Saint-Germain,  et  dans  ceux  des  puis- 
sances du  jour  ;  il  fit  la  cour  à  une  vieille  du-» 
chesse  à  laquelle  il  eut  le  bonheur  de  plaire  ,  et 
cette  noble  dame,  voulant  récompenser  un  dé- 
vouement véritablement  digne  des  plus  grands 
éloges,  voulut  bien  se  charger  d'introduire  dans 
la  bonne  compagnie  la  jolie  marquise  de  Roselly, 
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que  sa  beauté,  son  esprit  et  ses  grâces  firent  du 
reste  accueillir  avec  le  plus  vif  empressement. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Salvador  fut  nommé 
auditeur  au  conseil  d'État. 

Roman*  après  quelques  semaines  de  séjour  à 
Paris,  et  lorsque  Salvador,  qu'rl  avait  secondé 
dans  les  démarches  qu'avait  nécessitées  l'organi- 
sation de  sa  maison,  n'eut  plus  besoin  de  lui,  se 
laissa  conduire,  un  jour  qu'il  ne  savait  que  faire, 
dans  un  de  ces  établissements  connus  sous  la  dé- 
nomination de  tables  d'hête  et  qui  sont  eenl 
fois  plus  dangereux  que  les  tripots  de  la  défunfce 
administration  de  M.  Bénazet. 

La  police  fait  une  rude  guerre  à  ces  sortes 
d'établissements,  mais  tous  ses  efforts,  à  ce  qu'il 
paraît,  demeurent  sans  résultats,  car  à  peine 
a-l-elle  fait  fermer  un  de  ces  tripots,  au  N°  4  de 
la  rue  Richelieu,  par  exemple,  qu'il  s'en  ouvre  un 
autre  à  l'instant  même  au  N°  6. 

Un  excellent  dîner  est  servi  tous  les  jours, à 
heure  fixe  aux  personnes  qui  fréquentent  ces 
maisons,  c'est  le  prétexte  honnête  de  la  réunion  ; 
mais  lorsque  les  convives  passent  dans  le  salon 
pour  y  prendre  le  café ,  les  tables  d'écarté  ,  de 
trente  et  quarante  ,  et  même  de  roulette  ,  sont 
déjà  dressées. 
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Ces  maisons  sont  ordinairement  tenues  par  des 
vétérans  de  l'île  de  Cythèrequi  ne  manquent  pas 
d'esprit,  etqui  par  leur  ton  ei leurs  manières  pa- 
laissent  appartenir  à  la  bonne  compagnie  ;  toutes 
ces  femmes,  s'il  faut  les  croire,  sont  veuves  d'un 
officier  général,  ou  tout  au  moins  d'un  officier 
supérieur;  mais  ce  serai!  en  vain  que  Ton  cher- 
cherait les  litres  et  les  états  de  services  des  dé- 
funts époux  qu'elles  se  donnent,  dans  les  cartons 
du  ministère  de  la  guerre. 

Nous  venons  de  dire  que  ces  sortes  de  maisons 
étaient  plus  dangereuses  que  les  tripots  jadis  au- 
torisés; en  effet,  ces  derniers  n'étaient  tolérés 
qu'à  la  condition  qu'il  serait  permis  à  l'autorité  d'y 
exercer  un  contrôle  de  tous  les  instants  ;  les  gens 
qui  les  fréquentaient  pouvaient  donc  facilement 
être  tenus  à  l'index,  et  si  toutes  les  chances  du 
jeu  étaient  calculées  de  manière  à  assurer  au  ban- 
quier des  avantages  considérables  ,  lorsque  la 
fortune  paraissait  vouloir  favoriser  un  ponte,  on 
lui  laissait  le  champ  libre.  Dans  les  maisons  dont 
nous  parlons,  au  contraire  ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment contre  les  chances  fatales  du  jeu  que  l'on 
est  forcé  de  combattre  ,  on  doit  encore  se  tenir 
constamment  en  garde  contre  les  ruses  d'une  in- 
finité de  fripons  de  tontes  les  espèces  et  de  tous 
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les  sexes  auxquels  elles  servent  de  lieux  de 
réunion. 

Beaucoup  de  gens  qui  jamais  n'auraient  mis 
les  pieds  dans  un  des  antres  de  l'administration 
Bénazet,  fréquentent  cependant  ces  maisons  aux- 
quelles les  fripons  connus  sous  le  nom  de  grecs  (i) 
ont  donné  le  nom  d'étouffés  ou  $ élouffoirs  (2). 
C'est  que  pour  les  y  attirer  la  veuve  du  général 
ou  du  colonel  a  ouvert  les  portes  de  son  salon  à 
une  foule  de  femmes  charmantes  :  ce  n'est  point, 
il  est  vrai,  par  la  vertu  que  ces  dames  brillent; 
mais  elles  sont  pour  la  plupart  jeunes ,  jolies  et 
bien  parées,  la  maîtresse  du  lieu  ne  leur  demande 
pas  autre  chose. 

Des  chevaliers  d'industrie,  des  grecs,  des  fai- 
seurs, forment  avec  ces  dames  le  noyau  de  la 
société  de  ces  établissements ,  que  dans  le  lan- 
gage ordinaire  on  nomme  des  tables  d'hôie  r  so- 
ciété polie,  mais  assurément  très  peu  honnête. 

Il  y  a  peut-être  à  Paris  des  réunions  de  ce 
genre,  composées  principalement  de  personnes 
recommandables;  mais  ce  sont  justement  celles- 

(1)  Celui  qui  s'est  fait  du  jeu  un  métier,  et  qui  lorsqu'il  joue 
friponne  son  adversaire. 

(2)  Maison  où  Ton  se  réunit  pour  jouer  et  poiir  exploiter  des 
Joueur!»  inexpérimentés.. 
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là  que  recherchent  les  flibustiers  eu  tous  genres, 
car  là  où  il  y  a  des  honnêtes  gens,  il  y  a  néces- 
sairement des  dupes  à  exploiter. 

Les  tables  d'hôte  dans  lesquelles  on  joue  ne 
sont  pas  seulement  fréquentées  par  des  escrocs, 
des  grecs  et  des  chevaliers  d'industrie,  on  y  ren- 
contre aussi  des  donneurs  d'affaires  (i)  ;  ces  der- 
niers chercheront  à  connaître  la  position  ,  les 
habitudes  de  l'individu  qu'ils  veulent  prendre 
pour  dupe,  les  heures  durant  lesquelles  il  est 
absent  de  chez  lui  ,  et  lorsqu'ils  auront  appris 
tout  ce  qu'il  leur  importe  de  savoir ,  ils  don- 
neront à  celui  qu'ils  nomment  un  ouvrier  (a),  et 
qui  n'est  autre  qu'un  adroit  cambriolleur  (z) ,  le 
résultat  de  leurs  observations  ;  cela  fait,  l'ouvrier 
prend  l'empreinte  de  la  serrure  ,  une  fausse  clef 
est  fabriquée ,  et  au  moment  favorable ,  l'af- 
faire (4)  se  trouve  faite.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'ajouter  que  le  donneur  d'affaires  sait  toujours 
se  ménager  un  alibi  incontestable  ,  ce  qui  le  met 
à  l'abri  des  résultats  que  pourraient  amener  se& 
questions  hardies  et  ses  visites  indiscrètes,. 

(1)  Indicateurs  de  vols. 

(2)  Voleur. 

(3)  Voleur  qui  dévalise  les  appartements  à  l'aide  de  fausses, 
elefs. 

(4)  Le  vol. 
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Viennent  ensuite  les  emporêeurs  (t)  ,  qui  son! 
chargés  de  lever  (2)  ;  ce  sont  ces  derniers  qui 
amènent  dans  les  labiés  d  hôte  où  Ton  joue  cette 
foule  de  jeunes  gens  sans  expérience  qui,  trou- 
vant là  tout  ce  qui  peut  les  corrompre  ,  le  jeu, 
des  vins  exquis ,  une  chère  délicate  ,  des  amis 
empressés  ,  des  femmes  agréables  et  d'une  com- 
plaisance extrême  lorsque  leur  bourse  paraît  bien 
garnie  ,  viennent  y  dépenser  leurs  plus  belles 
années  en  folles  orgies  et  en  débordements  de 
toute  nature. 

La  plus  suivie  et  la  plus  luxueuse  de  toutes  les 
maisons  de  ce  genre  fut  patronée  par  un  vieux 
généra!  (un  général  pour  de  vrai)  ,  mort  depuis 
peu  d'années  ,  et  dont  le  nom  est  souvent  cité 
dans  le  recueil  des  Victoires  el  conquêtes;  elle  est 
tenue  par  une  femme  que  les  liens  du  sang  alla- 
client  à  une  comédienne  qui  fut,  sous  l'empire  , 
la  plus  sémillante,  la  plus  jolie  et  la  moins  cruelle 
de  toutes  les  prêtresses  de  Thalie.  Ce  fut  dans 
celte  maison  que  Roman  fut  conduit.  Deux  indi- 
vidus que  nous  avons  vus  figurer  au  dîner  donné 
chez  Lèmardelay  par  Alexis  de  Ponrrièrcs  ,   le 


(1)  Fripon  chargé  de  découvrir  des  dupes. 
(2j   Découvrir. 
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comte  palatin  du  saint  empire  romain  ,  et  son 
digne  ami  qu'il  avait  rencontré  par  hasard,  furent 
ses  introducteurs. 

Roman  était  assez  expérimenté  pour  apprécier 
au  premier  coup  (fceil  la  valeur  morale  des  in- 
dividus qui  composaient  la  masse  des  habitués 
de  celle  maison  ;  mais  ses  introducteurs  ,  qui 
croyaient  avoir  mis  la  main  sur  un  oiseau  qu'il 
serait  facile  de  plumer,  lui  firent  tant  de  politesses 
qu'il  ne  put  se  dispenser  d'accepter  un  souper  fin 
à  la  Maison  dorée. 

Le  bon  vin  ,  le  café  et  les  liqueurs  ayant  mis 
les  convives  en  belle  humeur,  le  comte  palatin 
du  saint-empire  romain  lui  demanda  ce  qu'il  pen- 
sait de  la  maison  dans  laquelle  il  avait  été  conduit. 

«  Voulez-vous  que  je  vous  parle  avec  fran- 
chise? répondit- il. 

—  Vous  nous  ferez  plaisir. 

—  Défunt  mon  pauvre  père  m'a  dit  souvent 
qu'il  y  avait  dans  Paris  une  foule  d'individus  qui 
conduisaient  les  riches  étrangers  dans  des  mai- 
sons de  jeu  tenues  par  des  femmes  galantes,  afin 
de  pouvoir  les  dépouiller  à  leur  aise.  Je  suis  bien 
loin  de  croire  que  vous  êtes  des  individus  de  ce 
genre  ;  mais  je  crois  que  la  maison  dans  laquelle 
vous  m'avez  mené  n'est  pas  très-catholique.- 
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—  Cependant  le  général... 

—  Le  général  me  fait  l'effet  d'un  vieux  vol- 
tigeur du  camp  de  la  Lune. 

—  Mais  les  dames  de  la  compagnie  ne  vous 
ont-elles  pas  paru  aimables  ,  jolies  et  spiri- 
tuelles? 

—  Oh  !  vous  leur  accordez  beaucoup  trop  de 
qualités  ;  elles  ne  sont  aimables  que  lorsqu'elles 
gagnent  ;  jolies,  elles  l'ont  été  peut-être;  quant 
à  leur  esprit ,  il  ne  m'a  pas  été  permis  d'en 
juger. 

—  Ainsi ,  mon  cher  monsieur,  celle  maison 
ne  vous  convient  pas? 

—  Non,  cher  comte,  et  si  vous  ne  pouvez 
m'indiquer  quel  jue  chose  de  beaucoup  mieux  , 
je  serai  forcé  de  garder  dans  mon  portefeuille  les 
quelques  billets  de  mille  francs  que  j'étais  déter- 
miné à  perdre. 

—  Le  gouvernement,  en  faisant  fermer  les 
anciennes  maisons  de  jeu  ,  a  commis  un  abus  de 
pouvoir  intolérable,  dit  le  comte  palatin  qui  avait 
renoncé  à  l'espoir  de  tirer  quelque  chose  de  sa 
nouvelle  connaissance;  mais  puisque  vous  êtes  si 
fort  tourmenté  de  l'envie  de  jouer,  pourquoi 
n'allez- vous  pas  chercher  le  remède  à  vos  maux 
dans  le  lieu  où  il  existe? 
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—  Vous  voulez  sans  doute  m'envoycr  bien 
loin?  dit  Roman. 

—  Comment  !  vous  ne  savez  pas  ,  répondit  le 
comte  palatin  ,  que  le  digne  M.  Bénazet  a  trans- 
porté sur  le  territoire  hospitalier  du  grand-duché 
de  Bade  ses  lapis  verts,  ses  râteaux  et  ses  crou- 
piers, et  que  l'impôt  qu'il  paye  au  souverain  de  ce 
pays  forme  la  partie  la  plus  claire  du  revenu  du 
prince  Léopold? 

—  Je  le  savais,  mais  je  n'y  pensais  pas,  d  s'é- 
cria Roman  qui  partit  avec  la  rapidité  d'une  flè- 
che ,  après  avoir  souhaité  le  bonsoir  à  ses  deux 
compagnons. 

Roman,  lorsqu'il  quitta  le  comte  palatin  et  son 
ami ,  était  déterminé  à  aller  tenter  la  fortune  à 
Baden.  Comme  tous  ceux  qui  se  laissent  dominer 
par  la  passion  du  jeu  ,  il  n'attribuait  pas  à  un 
hasard  qui  pouvait  bien  ne  pas  changer  les  nom- 
breuses perles  qu'il  venait  de  faire,  il  n'accusait 
que  sa  maladresse,  et  il  était  aussi  persuadé  qu'il 
est  possible  de  l'être,  qu'une  martingale  qu'il 
venait  de  combiner  amènerait  la  ruine  de  la 
banque.  Après  avoir  fait  les  préparatifs  de  son 
départ,  préparatifs  qui  ne  lui  prirent  pas  un 
temps  considérable ,  car,  ainsi  qu'il  a  été  facile 
de  s'en  apercevoir,  il  était  ennemi  du  faste  et  des 
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grandeurs,  Roman  alla  voir  Salvador  qu'il  trouva 
dans  son  hôtel  du  faubourg  Saint-Honoré,  entouré 
de  toutes  les  recherches  du  luxe  ,  et  d'une  foule 
de  fournisseurs,  marchands  de  chevaux,  carros- 
siers et  tapissiers,  dont  il  soldait  les  mémoires. 

«  Ainsi  tu  ne  renonces  pas  à  celle  funeste 
passion?  dit  Salvador  à  son  ami,  lorsque  celui- 
ci  lui  eut  fait  part  de  son  projet. 

—  Mon  cher  ami,  l'amour  du  luxe  et  des 
jolies  femmes,  l'ambition  et  l'orgueil  constituent 
une  passion  aussi  coûteuse  au  moins  que  celle  du 

—  Tu  as  peut-être  raison  ;  mais  qu'y  faire  ? 
Nous  obéissons  à  notre  destinée,  et  nous  arrive- 
rons probablement  au  même  but  après  avoir  suivi 
une  route  différente. 

—  Allons,  encore  ces  folles  idées  ;  je  te  quitte; 
je  n'aime  pas  à  entendre  parler  de  ce  que  l'avenir 
me  réserve  ;  adieu  ,  mon  ami. 

—  Adieu ,  et  fais  en  sorte  de  revenir  mil- 
lionnaire. * 

Roman  ,  avanl  de  quitter  Salvador,  lui  de- 
manda cinquante  mille  francs ,  avec  lesquels  il 
voulait ,  disait-il ,  tenter  la  fortune  une  dernière 
fois.  Salvador,  qui  de  son  côté  avait  fait  d'énor- 
mes dépenses  pour  monter  sa  maison  et  celle  de 
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.sa  mnîlresse,  qui  plus  que  lui  peut-être  était 
dominée  par  un  amour  effréné  du  luxe,  et  qui  ne 
pouvait  se  dissimuler  que  les  droits  de  son  com- 
plice sur  l'héritage  sanglant  d'Alexis  de  Fourrières 
étaient  au  moins  égaux  aux  siens  ,  lui  remit  celte 
somme,  sans  se  permettre  d'autres  observations 
que  celles  qu'il  lui  avait  déjà  faites  à  Fourrières, 
et  les  deux  amis  se  quittèrent  en  apparence  salis- 
faits  l'un  de  l'autre . 

11  n'en  était  rien  cependant.  Salvador  s'était 
peu  à  peu  habitué  à  ne  considérer  son  complice 
que  comme  un  subalterne,  et  ce  n'était  pas  sans 
éprouver  un  vif  sentiment  de  contrariété,  senti- 
ment, dont,  après  quelques  instants  de  réflexion, 
il  reconnaissait  l'injustice,  mais  auquel  il  obéis- 
sait à  son  insu,  qu'il  le  voyait  agir  avec  indépen- 
dance. Roman,  pour  sa  part,  ne  voyait  pas  avec 
plaisir  la  liaison  qui  existait  entre  son  ami  et  Sil- 
via,  et  il  trouvait  assez  peu  convenable  qu'une 
fortune,  qui  ne  devait  appartenir  qu'à  deux  indi- 
vidus, fût  devenue  la  proie  de  trois. 

Salvador,  après  le  départ  de  Roman,  fut  pen- 
dant quelques  jours  soucieux  et  taciturne.  Silvia 
saisit  cette  occasion  pour  tacher  d'apprendre 
quelque  chose. 

«   Pourquoi  donc,  dit-elle  à  son  amant,  ce 
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bon  M.  Lebrun  vous  a-l-il  quitté?  Vous  Pavez 
sans  doute  renvoyé  sans  motifs;  vous  êtes  si  vif 
quelquefois  ;  vous  avez  eu  tort  de  le  laisser  par- 
tir :  on  ne  rencontre  pas  tous  les  jours  un...  inten- 
dant, aussi  fidèle,  aussi  dévoué.  » 

Elle  appuyait  sur  ces  derniers  mots  avec  une 
sorte  d'affectation  dont  Salvador  saisissait  parfai- 
tement Tintention  ,  mais  dont  il  ne  voulait  pas 
avoir  l'air  de  s'apercevoir  ;  et  comme  il  lui  fai- 
sait observer  que  son  intendant  ne  s'était  absenté 
que  pour  terminer  quelques  affaires,  et  qu'il  serait 
de  retour  dans  quelques  jours,  Silvia  fit  semblant 
de  ne  pas  le  croire. 

«  Si  vous  voulez  me  dire  où  il  s'est  retiré , 
continua  ~l-ellc  ,  je  me  ebarge  de  le  faire  revenir 
sans  blesser  en  rien  les  convenances.  De  grâce, 
mon  ami ,  accordez-moi  cette  faveur.  J'aime 
beaucoup  M.  Lebrun  ,  et  si  je  ne  dois  plus  le 
voir  près  de  vous,  je  vous  assure  que  cela  me  fera 
beaucoup  de  peine.  » 

Toute  l'adresse  diplomatique  de  Silvia  éeboua 
contre  la  réserve  de  Salvador  ,  et  celte  fois 
encore  elle  dépensa  ,  sans  obtenir  de  résultats  , 
tous  ies  trésors  de  son  éloquence. 

Une  chaise  de  poste,  attelée  de  deux  vigou- 
reux  chevaux  ,   attendait  Roman   à  la  porte  de 
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l'hôtel  de  Salvador.  Le  misérable  se  berçait  de  si 
étranges  illusions,  il  était  si  bien  convaincu  de 
l'infaillibilité  des  calculs  auxquels  il  avait  soumis 
la  chose  la  moins  susceptible  d'être  calculée,  le 
hasard,  qu'il  aurait  voulu  pouvoir  franchir  d'un 
seul  bond  l'espace  qui  le  séparait  des  tapis  verts 
de  Baden  Baden  ,  et  que  la  seule  crainte  qu'il 
éprouvait  é'ait  celle  qu'un  autre  ,  plus  diligent, 
que  lui,  et  possesseur  d'un  secret  semblable  au 
sien,  n'arrivât  avant  lui  et  ne  fil  sauter  la  banque 
de  l'administration  des  jeux,  qu'il  regardait  déjà 
comme  sa  propriété. 

Après  avoir  traversé  le  Rhin  sur  un  pont  de 
bateaux  ,  on  arrive  à  Bischofsheim  ,  première 
poste  sur  la  grande  chaussée  de  Bastadt  et  de 
Francfort,  dont  un  embranchement  conduit  à 
Baden  Baden. 

Cette  route  est  d'abord  aussi  monotone  qu'un 
sentier  tracé  au  milieu  des  guérels  de  la  Beauce, 
ou  des  plaines  crayeuses  de  la  Champagne  Pouil- 
leuse ;  elle  est  éiroite,  sablonneuse,  et  se  pro- 
longe à  travers  une  ligne  interminable  de  peu- 
pliers, et  la  rive  droke  du  Rhin  qu'on  entrevoit 
de  temps  à  autre. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  traversé  Stollhofen  que 
le  paysage  prend  un  autre  aspect  et*  que  la  route, 
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jusque-là  monotone,  change  tout  à  coup  et  offre 
à  la  vue  des  collines  couronnées  à  leur  sommet 
par  des  villages  ou  de  simples  hameaux ,  dont  la 
pierre  blanche  contraste  avec  le  vert  éclatant 
d'une  végétation  vigoureuse ,  couvertes  à  leur 
pied  de  vignes,  de  vergers  et  de  riches  moissons, 
et  dominées  par  les  sommets  bleus  d'une  chaîne 
de  hautes  montagnes  qui  se  confondent  à  l'horizon 
avec  la  cime  toujours  verte  des  sapins  de  la  forêt 
dont  le  nom  rappelle  à  la  mémoire  une  foule  de 
vieilles  chroniques,  d'antiques  traditions,  de 
mélodrames  oubliés  et  de  refrains  populaires. 

Celle  longue  et  sombre  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes court  parallèlement  au  Rhin  depuis  les 
frontières  du  nord  de  la  Suisse  jusqu'à  l'Eus, 
près  de  Pforzheim  ,  et  renferme  dans  son  sein 
un  nombre  considérable  de  belles  vallées  C'est 
dans  la  plus  belle  de  ces  belles  vallées  qu'est 
située  la  petite  ville  de  Baden-Baden  ,  à  deux 
lieues  de  Rastadt ,  où  furent  assassinés  les  plé- 
nipotentiaires français  en  1799  ,  et  à  sept  de 
Carlsruhe,  capitale  des  États  du  grand-duc  de 
Bade. 

On  arrive  à  Baden-Baden  par  une  chaussée 
bien  entretenue  ,  tracée  au  milieu  d'une  riche 
prairie,  bornée  à  droite  par  des  champs  couverts 
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de  riches  moissons  et  de  magnifiques  vignobles, 
et  les  villes  éparses  des  plus  riches  habitants  de 
la  ville  ;  à  gauche,  par  des  bois  de  sapins,  de  for- 
tes masses  de  rochers  et  les  ruines  pittoresques 
du  vieux  burg  ,  berceau  de  l'antique  maison  des 
margraves  de  Bade. 

Au  centre,  au  bout  de  cette  chaussée,  est 
située  l'ancienne  civitas  Aurélia- A quensis,  baina 
de  l'empereur  Àurélien ,  aujourd'hui  Baden- 
Baden  ,  nom  que  les  Allemands  lui  donnèrent 
vers  le  milieu  du  vue  siècle  ,  et  le  château  que 
les  margraves ,  que  jusqu'à  celle  époque  la  né- 
cessité d'être  toujours  en  garde  contre  les  attaques 
imprévues  avait  forcés  de  résider  au  burg  ,  firent 
bâiir  vers  le  commencement  du  xine  siècle. 

Ce  château  a  éprouvé  des  fortunes  diverses.  Il 
ne  fut  achevé  qu'en  1417.  Rebâti  sur  un  meil- 
leur plan  par  les  soins  du  margrave  Philippe  de 
Bade,  et  complètement  achevé  en  1579  ,  il  fut 
peu  de  temps  après  incendié  et  complètement 
dévasté  par  les  généraux  français,  forcés  d'obéir 
aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus  de  l'impérieux 
Louvois  ;  mais  on  le  rétablit  bientôt  dans  l'état 
où  il  existe  maintenant. 

Une  roule  large  et  commode ,  construite  par 
les  soins  du  grand-duc  actuellement  régnant , 
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conduit  à  ce  château  qui ,  à  part  sa  positron  qui 
est  magnifique  puis  jti'elle  domine  au  loin  toute 
la  contrée,  et  ses  souterrains,  n'offre  rien  de 
bien  remarquable. 

C'est  dans  ces  souterrains  que  ,  suivant  quel- 
ques savants,  se  tenaient  les  séances  d'un  tri- 
bunal de  francs  juges,  semblable  à  ceux  qui 
existaient  à  la  même  époque  en  Westphalie  ei 
dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Allemagne. 

Ces  souterrains  sont  formés  d'une  suite  de 
voûtes  profondes  sous  lesquelles  on  entre  par  la 
tour  de  l'angle  droit  du  château  ,  après  avoir 
descendu  un  escalier  à  vis  et  passé  près  d'un 
ancien  bain  à  nager  de  style  romain  ,  et  deux 
cuves  de  pierre  incrustées  l'une  sur  Tautre  dans 
le  mur,  à  l'entrée  des  souterrains.  Après  avoir 
descendu  encore  deux  degrés ,  on  entre  dans  une 
allée  courbe  et  étroite,  haute  de  sept  pieds  et 
longue  de  six  ,  qui  conduit  dans  un  vestibule 
d'environ  seize  pieds  de  diamèlre;  après  ce  ves- 
tibule, on  parcourt  plusieurs  autres  allées  de  diffé- 
rentes longueurs,  dont  une,  dans  les  murs  de 
laquelle  on  remarque,  à  gauche,  deux  lignes 
parallèles  de  trous ,  et  à  droite  ,  six  soutiens  de 
bancs  en  pierre ,  mène  à  une  salle  à  laquelle  la 
tradition  a  conservé  le  nom  de  chambre  de  laques- 
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lion  ,  à  cause  sans  doulc  de  plusieurs  anneaux  de 
ïer  encore  scellés  dans  le  mur;  après  la  chambre 
de  la  question  est  une  voie  étroite  fermée  autre- 
ibis  par  une  porte  à  trappe.  (Test  là  qu'existait  le 
fameux  cachot  du  baiser  de  la  Vierge;  s'il  faut 
croire  ce  que  rapporte  la  tradition,  lorsqu'un  cri- 
minel s'approchait  de  la  fatale  trappe  ,  elle  s'ou- 
vrait subitement  et  il  tombait  entre  les  bras  garnis 
de  lames  tranchantes  d'une  statue  mobile  de  la 
Vierge.  On  découvrit  dans  ce  cachot ,  il  y  a  quel- 
ques années,  des  débris  de  vêtements,  des  osse- 
ments ,  des  fragments  de  roues  garnies  de  lames 
tranchantes  et  plusieurs  autres  objets  qui  avaient 
sans  doute  appartenu  aux  malheureuses  victimes 
du  tribunal  vehmique. 

A  l'heure  qu'il  est ,  le  cachot  du  baiser  de  la- 
Vierge  est  entièrement  comblé  ;  cependant  ce 
n'est  pas  sans  éprouver  un  vif  sentiment  de 
crainte  mystérieuse,  que  les  gens  du  pays  appro- 
chent du  lieu  où  il  existait  aulrefois. 

Une  partie  de  la  ville  de  Baden-Baden,  qui 
est  protégée  à  l'est  par  les  montagnes  appelées 
Grosse-Siauffenberg-Mercurius  et  par  le  petit 
Stauffenberg ,  à  l'ouest  par  le  Prémersberg  ,  et 
au  nord  par  la  chaîne  de  montagnes  dont  les  plus 
hautes  sont  situées  dans  cette  direction,  est  assise 
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au  dos  (le  la  colline  qui  s'élève  en  (errasses  super- 
posées Tune  au-dessus  de  l'autre;  l'autre  partie 
couvre  la  colline  et  est  dominée  par  le  château 
dont  nous  venons  de  parler. 

Le  Grosse-Slauffenberg-Mercurius ,  le  petit 
Slaufïenberg  et  le  IVémersberg ,  qui  forment 
autour  de  la  ville  une  ceinture  naturelle  ,  sont 
couverts  des  bois  aciculaires  qui  font  la  richesse 
de  la  Suisse  alpestre  ;  mais  leurs  collines  les  plus 
avancées  nourrissent  les  essences  spéciales  aux 
climats  tempérés  ,  le  hêtre  ,  le  chêne  ,  l'orme  , 
qui  sont  entremêlés  de  bouquets  de  châtaigniers, 
du  bouleau  pittoresque  ,  du  houx  toujours  vert  et 
du  genièvre  branchu  dont  les  baies  bleues  se 
groupent  dans  les  taillis. 

Les  vieux  murs  de  la  ville  de  Baden-Baden  , 
qui  depuis  seize  ans  a  été  considérablement  em- 
bellie ,  ont  été  abattus  ;  les  fossés  des  vieilles 
fortifications  ont  été  comblés  et  convertis  en  bou- 
levards bordés  de  belles  maisons  bourgeoises  et 
de  brillantes  boutiques;  l'ancien  Stadt-Graben 
n'existe  plus  ;  cependant  Baden-Baden  ,  comme 
toutes  les  villes  situées  sur  les  bords  du  Rhin  ,  a 
conservé  cette  couleur  pittoresque  particulière 
aux  cités  du  moyen  âge ,  couleur  qui  plaît  tant 
aux  imaginations  rêveuses  et  aux  amateurs  des 
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vieilles  chroniques;  elle  est  encore  aujourd'hui 
irrégulière  dans  sa  forme,  et  ses  anciennes  con- 
structions, flanquées  de  petites  tourelles  sont  en 
général  tellement  enfoncées  dans  un  sol  escarpe, 
que  dans  plusieurs  on  peut  facilement  passer  du 
grenier  au  jardin. 

Un  ruisseau  couvert  traverse  et  nettoie  la  par- 
tie basse  de  la  ville,  qui  forme  avec  ses  faubourgs 
un  ensemble  d'environ  quatre  cents  maisons, 
dominées  par  les  clochers  de  trois  églises,  dont 
la  plus  remarquable  est  celle  dont  la  fondation 
est  attribuée  aux  moines  <ie  Vissembourg. 

Alt-Schloss,  le  vieux  burg  de  Bade,  est  situé 
à  une  demi-lieue  nord  de  la  ville,  sur  le  revers 
de  la  montagne. 

Les  ruines  de  ce  château  donnent  une  prodi- 
gieuse idée  de  son  importance  et  de  son  éléva- 
tion primitives.  Le  temps  a  seulement  épargné 
une  partie  d'une  tour  carrée  encore  accessible 
aux  visiteurs,  qui  peuvent  arriver  à  son  sommet 
par  un  escalier  que  des  réparations  récentes  ont 
rendu  praticable  ;  arrivé  là,  on  se  trouve  à  une 
telle  hauteur,  qu'on  se  sent  tout  à  coup  saisi  de 
vertige,  et  pourtant  ce  qui  reste  de  cette  tourne 
s'élève  pas,  dit-on,  à  la  moitié  de  sa  hauteur 
originaire. 
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C'est  de  la  plate-forme  de  la  tour  carrée  du 
vieux  burg  qu'il  f;sut  admirer  le  paysage  qu'of- 
fre l'ensemble  des  divers  lieux  dont  nous  avons 
essayé  de  donner  une  idée  ;  et  !e  moment  le  plus 
favorable  au  coup  d'œil  est  celui  du  soleil  cou- 
chant; quand  les  mille  ruisseaux  qui  sillonnent 
les  prairies  environnantes  murmurent  douce- 
ment sous  les  vapeurs  embrasées  du  crépuscule, 
et  que  les  vitres  des  villas  voisines  sont  argentées 
par  les  derniers  rayons  de  l'astre  du  jour,  alors 
une  rosée  dorée  étincelle  sur  le  feuillage  des 
épais  vergers  qui  cachent  à  moitié  les  hameaux 
deScheuern,  Nahscheuern  et  la  Dolle  ;  un  doux 
zéphyr  aide  à  respirer  plus  librement  le  pauvre 
malade  qui  s'avance  à  pas  lents  vers  les  sources 
salutaires  qui  doivent  lui  redonner  la  santé,  et  le 
cœur  est  tout  disposé  à  s'ouvrir  aux  douces  im- 
pressions auxquelles  l'aspect  d'un  magnifique 
paysage  doit  nécessairement  donner  naissance. 

Roman  n'était  venu  à  Baden-Baden,  ni  pour 
prendre  des  bains,  ni  pour  admirer  les  côtes,  les 
vallées,  les  beaux  bois  et  les  vieux  monuments 
qui  environnent  la  ville  ;  il  n'était  tourmenté  que 
d'un  seul  désir,  celui  déjouer.  Aussi,  après  avoir 
arrêté  un  logement  à  l'hôtel  de  la  Cour  de  Darm- 
sladl  et  avoir  fait  un  excellent  repas  chez  Cha- 


bert,  if  se  rendit,  dès  que  le  soir  fut  venu,  à  la 
salle  des  jeux.  11  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  ses 
premières  séances;  il  suivait,  sans  s'en  écarter 
d'un  pas,  la  marche  qu'il  s'était  imposée  d'a- 
vance ;  il  était  prudent  dans  la  perte,  hardi  dans 
îe  gain,  et  à  la  fin  de  chaque  séance,  il  réalisait 
un  bénéfice  de  plusieurs  mille  francs.  On  com- 
mençait à  admirer  le  sang-froid  et  la  science  pro- 
fonde de  ce  joueur  émérile  ;  et  Roman,  qui 
avait  mis  à  part  ses  bénéfices  qui  s'élevaient  déjà 
à  une  somme  assez  forte,  se  promit  bien  de  ne 
pas  touchera  celle  qu'il  avait  apportée  avec  lui. 

«  Si  je  ne  fais  pas  sauter  la  banque  ainsi  que 
je  l'espérais,  se  disait-il  souvent,  je  quintuplerai 
au  moins  mes  capitaux  ;  mais  quoi  qu'il  arrive, 
je  n'entamerai  ma  réserve  que  Tannée  prochaine  ; 
ce  que  j'ai  déjà  gagné  doit  me  suffire  pour  ache- 
ver la  saison  ;  Baden-Baden  est  un  charmant 
séjour  et  je  veux  y  venir  souvent.  » 

Hélas  !  l'homme  propose  et  Dieu  dispose,  dit 
un  vieux  proverbe. 

Roman,  lorsqu'il  s'était  vu  à  la  tête  d'un  gain 
de  soixante  mille  francs,  avait  partagé  cette 
somme  en  douze  parts  de  cinq  mille  francs  cha- 
cune ;  il  en  prenait  une  chaque  soir  qu'il  devait 
perdre  ou  gagner,  et  lorsqu'une  ou  l'autre  de  ces 
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hypothèses  s'était  réalisée,  il  cessait  déjouer,  et 
se  livrait  aux  plaisirs;  mais  comme  il  gagnait 
plus  souvent  qu'il  ne  perdait,  chaque  jour  son 
trésor  prenait  un   embonpoint  plus  respectable. 

Les  désirs  s'augmentent  avec  la  facilité  de  les 
satisfaire;  Roman  s'étant  dit  un  jour  que  s'il 
doublait  les  mises  de  sa  martingale,  il  arriverait 
beaucoup  plus  vite  au  but  qu'il  voulait  atteindre, 
les  paris  de  cinq  mille  francs  furent  augmentées 
du  double.  Une  série  de  zéros  rouges  emporta 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  la  première  qui  fut 
risquée. 

i  Tron  de  Uair,  se  dit-il,  ces  diables  de  zéros 
rouges  ne  m'ont  pas  laissé  le  temps  de  me  recon- 
naître ;  mais  ce  qui  vient  d'arriver  ne  peut  pas 
compter  pour  une  épreuve,  et  je  puis  bien  pour 
aujourd'hui,  mais  pour  aujourd'hui  seulement, 
risquer  une  seconde  masse.  » 

C'était  une  résolution  fatale  ! 

Il  n'est  certes  pas  possible  de  soumettre  à  des 
calculs  ou  à  des  règles  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
plus  variable,  le  hasard  ;  cependant  on  ne  peut 
nier  que  si  quelques  hommes  se  sont  fait,  de  la 
pratique  des  jeux  de  hasard,  une  industrie  qui 
leur  procure  les  moyens  de  vivre,  assez  large- 
meni  même,  c'est  qu'ils  ont  adopté  une  marche 


rationnelle  qu'ils  ne  quittent  jamais,  quelles  que 
soient  les  sensations  du  gain  ou  les  émotions  de 
la  perte;  mais  ces  hommes-là  sont  rares,  on  peut 
Facilement  les  reconnaître  à  leur  chef  dénudé,  à 
leurs  yeux  ternes  qui  ne  quittent  la  carte  cou- 
verte d'hiéroglyphes  rouges  et  noirs  qu'ils  tien- 
nent constamment  à  la  main,  que  pour  suivre  les 
révolutions  capricieuses  de  la  boule  d'ivoire  qui 
doit  décider  de  leur  sort,  et  l'on  peut  dire  d'eux 
comme  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  écartés 
des  voies  droites  ouvertes  devant  tous  les  hommes, 
qu'ils  dépensent  peut-être  plus  d'énergie  et  plus 
d'efforts  dans  l'exercice  de  leur  pitoyable  indus- 
trie, qu'il  ne  leur  en  faudrait  pour  se  créer  une 
position  honorable. 

La  seconde  masse  de  Roman  éprouva  le  sort 
de  la  première;  seulement  ,  cette  fois,  ce  fut  en 
combattant  une  série  de  doubles  zéros  noirs 
qu'elle  fut  obligée  de  succomber. 

Superstitieux  comme  le  sont  tous  les  joueurs 
qui  ,  quelque  éclairés  qu'ils  soient  dans  les  rela- 
tions ordinaires  de  la  vie,  ont  toujours  la  tête 
pleines  de  mille  chimères,  Roman  se  figura  qu'il 
devait  cesser  de  jouer  pendant  quelques  jours, 
afin  de  laisser  à  la  veine  le  temps  de  lui  re- 
venir. 
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Après  les  poignantes  émotions  du  jeu,  on 
trouve  à  Baden-Baden  mille  autres  distractions  : 
des  cercles  littéraires  ,  des  concerts,  des  bals, 
des  représentations  théâtrales  et  une  compagnie 
composée  d'éléments  très-divers,  mais  en  défini- 
tive brillante,  variée,  et  dans  laquelle  on  est 
facilement  admis  pourvu  que  Ton  puisse  payer 
un  peu  de  sa  personne,  et  que  Ton  ne  soit  pas 
forcé  d'interroger  sa  bourse  à  tons  les  instants  du 
jour.  Roman  qui  savait ,  lorsque  cela  était  néces- 
saire, prendre  le  ton  et  les  manières  d'un  homme 
de  bonne  compagnie,  et  que  la  jovialité  de  son 
caractère  et  l'expression  presque  candide  de  sa 
physionomie  faisaient  rechercher  de  tous  ceux 
qu'il  rencontrait,  fut  bientôt  de  toutes  les  réu- 
nions intimes,  et  de  toutes  les  parties  qui  réunis- 
saient chaque  jour  l'élite  des  baigneurs. 

Il  pouvait  donc  très-agréablement  passer  les 
quelques  jours  durant  lesquels  il  «levait  s'abstenir 
déjouer. 

Il  se  promenait  un  matin  devant  la  Gonvcrsa- 
tion-Hauss  ou  maison  de  conversation  ,  magnifi- 
que édifice  bâti  sur  un  large  terrain  situé  au  sud 
de  la  ville,  entre  l'Ohlbach  et  le  pied  du  Fricsen- 
bcrg,  lorsque,  par  hasard,  ses  regards  se  portè- 
rent  sur  un   équipage   arrè'é  depuis   quelques 
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instants  (levant  rentrée  principale  de  la  maison 
4e  conversation, 

«  Tiens  ,  tiens  ,  liens  !  dit  -  il  à  hante  voix  au 
moment  où  cet  équipage  ,  emporté  par  deux 
vigoureux  chevaux,  disparaissait  à  ses  yeux  ne 
laissant  après  lui  qu'un  tourbillon  de  poussière, 
voilà  un  polit  véhicule  assez  chouette  .-chevaux 
gris  pommelé  ,  livrée  vert  tendre  ,  groom 
ficelé  (i)  au  dernier  genre.  Peste?  à  la  fraîcheur 
de  tout  cela,  je  parierais  que  c'est  la  propriété 
de  quelque  nouvel  enrichi,  de  quelque  confident 
intime  du  télégraphe. 

—  Que-dites  vous  donc?  répliqua  un  charitable 
passant  qui  avait  entendu  l'exclamation  qui  pré- 
cède ;  vous  n'avez  donc  pas  vu  la  personne  assise 
dans  l'intérieur  de  la  voiture?  > 

Ce  passant  était  l'illustre  poêle  chevelu  que 
nous  avons  vu  figurer  au  dîner  donné  chez  Le- 
mardelay,  et  qui  était  venu  à  Baden-Baden  afin 
d'offrir  au  grand-duc  Léopold  la  dédicace  d'un 
poëme  épique  de  douze  fois  douze  cents  vers. 

«  Mais,  pas  trop  bien  ,  répondit  Roman  après 
les  formules  ordinaires  de  politesse  ;  tout  cela 
a  été  pour   moi  fugitif  comme  une   synthèse , 

\\)   Costumé. 
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l'analyse  m'a  échappé  :  est-ce  que  j'aurais  commis 
une  méprise  assez  grossière  pour  mériter  croire 
rappelé  à  Tordre? 

—  Pas  précisément,  répondit  le  poêle  cheve- 
lu ;  mais  ce  que  vous  avez  pris  pour  un  loup- 
cervier  n'est  qu'un  animal  de  beaucoup  plus  petite 
dimension,  animal  fort  recherché  de  nos  jours 
quoique  de  la  famille  des  rongeurs  et  des  omni- 
vores. En  un  mot  c'est  un  rat...  d'autres  mêmes 
diraient  un  ralon  (1). 

—  Je  vous  comprends.  Tout  vieux  que  je  suis, 
le  vocabulaire  des  lions  m'est  aussi  familier  que 
celui  que  la  nouvelle  littérature  a  misa  la  mode  ; 
mais  puisque  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
apercevoir  de  mon  erreur,  vous  devriez  bien  me 
faire  connaître  la  biographie  de  ce  rat. 

—  La  biographie...  pesie!  comme  vous  y  al- 
lez !  vous  en  entendriez  de  belles  !  Et  d'ailleurs  , 
qui  pourrait  jamais  narrer  tous  les  déiails  d'une 
pareille  existence?  L'aimable  petit  rat  lui-même 
serait  fort  embarrassé  s'il  était  chargé  d'une  pa- 
reille entreprise  ;  si  vous  le  voulez  cependant,  et 
puisque  nous  sommes  ici  à  flâner  tous  deux  ,  je 

(1)  Tout  le  monde  sait  que  les  noms  de  rat  el  de  ralon  ont 
été  donnés  aux  dames  du  corps  de  ballet  de  l'Académie  royale 
de  musique. 
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vous  conterai  un  trait  passablement  excentrique 
de  son  caractère. 

—  Volontiers  :  voyons. 

—  Un  instant.  Mais  que  vois-je?  c'est  comme 
un  fait  exprès  ! 

—  De  qui  pariez-vous  donc  ?  C'est  L'histoire 
du  rat  que  j'attends  de  votre  complaisance. 

—  Mais  non  ,  soyez  tranquille  :  ce  qui  m'oc- 
cupe n'est  pas  du,  tout  étranger  à  mon  sujet. 
Voyez  ce  petit  vieillard  courbé,  cassé,  au  regard 
béat,  à  la  mise  hétéroclite  ;  il  marche  en  se  dan- 
dinant et  porte  sous  son  bras  un  humble  bissao 
qu'il  cherche  à  dissimuler  le  plus  adroitement 
possible.  Si  vous  êtes  physionomiste,  je  vous 
laisse  le  soin  de  deviner  quelle  est  sa  profession. 

—  Ma  foi,  il  ne  faut  pas  avoir  pâli  longtemps 
sur  les  Lavater,  les  Gall ,  les  Spurzheim  el  alleri 
doctores  ejusdem  farinœ  pour  reconnaître  de 
suite  que  c'est  un  vieil  emb...  Mais  quant  à  vous 
dire  à  l'instant  môme  sa  profession ,  s'il  ne  pré- 
sente pas  le  goupillon  à  l'entrée  d'une  des  trois 
églises  de  cette  ville,  je  jette  ma  langue  aux 
chiens. 

—  Vous  n'y  êtes  pas  ,  mon  cher  ,  c'est  un 
artiste. 

—  Un  artiste  !  ah  î  par  exemple ,  vous  vou- 

TOME    III.  7 
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lez  rire  !  Je  n'en  ai  jamais  vu  de  taillé  sur  ce 
modèle. 

—  Entendons-nous,  mon  cher  monsieur,  il 
y  a  artiste  et  artiste  ,  comme  il  y  a  fagots  et  fa- 
gots :  celui-ci  est  un  artiste  de  la  catégorie  la 
plus  modeste ,  quoique  ce  soit  grâce  à  son  art 
que  nos  parquets  jouissent  d'un  certain  éclat. 

—  Diable  !  c'est  là  un  procureur  du  roi  ?  Ma 
foi,  c'est  bien  le  cas  de  dire  avec  le  poêle  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

—  Mais  je  ne  vous  dis  pas  non  plus  que  ce 
soit  vrai  ni  même  vraisemblable  ,  ce  vieux  bon- 
homme est  tout  simplement  un  artiste  frotteur  , 
chargé,  ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses  con- 
frères ,  de  donner  du  lustre  aux  parquets  de  la 
Conversation-Hauss. 

—  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  ce 
vieux  frotteur  et  le  rat  sur  le  compte  duquel  vous 
m'avez  promis  une  anecdote? 

—  Ce  qu'il  y  a  de  commun  ?  mille  choses.  Mais 
permettez-moi,  avant  que  j'entre  en  matière,  de 
vous  citer  quelques  jolis  vera  d'un  de  nos  vieux 
poêles. 

—  Citez,  je  vous  écoute. 
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— .....  Auteurs  qui  ne  médisent 

Pï'ont  les  rieurs  souvent  de  leur  côté  ; 

Voilà  le  siècle  et  le  train  qu'il  veut  suivie. 

Dit  on  du  mal,  c'est  jubilation; 

Dit-on  du  bien,  des  mains  tombe  le  livre» 

Qui  vous  endort  comme  bel  opium. 

Ces  vers  sont  de  Sénecé. 

Laissez-moi  encore  me  retrancher  derrière 
quelque  puissante  autorité  qui  justifie  mon  in- 
cursion dans  la  vie  privée  de  ces  deux  person- 
nages. D'abord,  et  pour  commencer  par  celui  des 
deux  qui  paraît  vous  inspirer  le  plus  d'intérêt,  je 
vousdirai  avec  Démoslhènes  que  les  Grecs  avaient 
trois  sortes  de  femmes  :  les  unes  pour  leurs  plai- 
sirs ,  c'étaient  les  couriisanes  ;  les  autres  pour 
soigner  leur  personne,  c'étaient  les  concubines  ; 
les  troisièmes  ,  les  épouses  ,  étaient  destinées  à 
perpétuer  la  famille  et  à  gouverner  avec  sagesse 
l'intérieur  de  la  maison. 

Je  suis  trop  poli  pour  vous  dire  en  propres 
termes  à  laquelle  de  ces  trois  catégories  appar- 
tient la  jolie  personne  dont  nous  nous  occupons; 
je  puis  cependant  affirmer  qu'elle  n'appartient 
pas  à  la  dernière. 

Si  maintenant  vous  voulez  me  permettre  mes 
investigations  à  travers  les  profondeurs  de  l'his- 
toire, je  vous  apprendrai  ,  si  vous  ne  le  savez 
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déjà,  que  chez  les  Grecs  ,  les  femmes  de  la  pre- 
mière catégorie  que  je  viens  d'indiquer  deve- 
naient les  compagnes  des  hommes  d'Étal,  des 
poêles  et  des  philosophes  ;  qu'elles  vivaient  et 
conversaient  avec  ceux  qui  décernaient  l'immor- 
talité ;  qu'ainsi  et  tandis  que  l'honnête  mère  de 
famille  tombait  dans  l'oubli ,  celles  dont  il  s'agit 
figuraient  dans  l'histoire;  que  l'époque  de  leur 
naissance  était  un  sujet  de  recherches  ;  qu'on 
rapportait  avec  soin  et  détail  leurs  aventures  ; 
que  leurs  bons  mots  et  leurs  saillies  étaient  scru- 
puleusement enregistrés,  et  qu'après  avoir  porté 
souvent  un  diadème  pendant  leur  vie,  elles  étaient 
ensevelies  dans  un  tombeau  dont  la  magnificence 
pouvait  faire  croire  à  celui  qui  était  étranger 
aux  mœurs  d'Athènes,  que  c'était  un  monument 
consacré  au  plus  grand  des  héros ,  dès  philo- 
sophes ou  des  magistrats  de  la  Grèce. 

—  Bon  Dieu  !  cher  poêle  ,  combien  vous  êtes 
fécond  en  précautions  oratoires!  Est-ce  que  par 
hasard  j'aurais  l'honneur  de  confabuler  avec  un 
professeur  d'histoire  ou  un  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres  ? 

—  Pardon  de  mon  pédanlisme,  cher  mon- 
sieur :  je  ne  suis  pas  coutumier  du  fait ,  mais 
pour  faire  circuler  certains  cancans  qui  rappel- 
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lent  les  mœurs  d'un  autre  âge ,  il  fallait  bien  , 
comme  le  disent  les  sommités  politiques  de  notre 
époque,  métayer  sur  des  précédents.  Ainsi  ,  à 
celte  question  que  vous  m'avez  adressée  :  Qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  ce  vieux  frotteur  et  le 
raton  que  nous  venons  de  voir  passer  ?  je  puis 
maintenant  répondre  : 

Que  l'un  est.  la  cause  et  l'autre  l'effet  ; 

Ou,  si  vous  l'aimez  mieux  ,  que  l'un  est  l'ar- 
breet  l'autre  le  boulon; 

Ou  ,  si  je  veux  être  plus  galant,  que  l'un  est 
le  rosier  et  l'autre  la  rose; 

Ou  bien  encore,  que  l'un  est  le  cocotier  et 
l'autre  le  coco. 

M'avez- vous  compris? 

J'ajoute  que  c'est  le  vieux  bonhomme  qui  le 
premier  développa  l'intelligence  de  la  jeune  per- 
sonne ;  elle  n'avait  pas  encore  deux  ans  que  déjà 
elle  comprenait  parfaitement  celle  phrase  si  célè- 
bre :  Tirez  le  cordon  ,  s'il  vous  plaît. 

—  Comment  !  c'est  là  le  père  de  la  jeune  et 
brillante  dame  que  nous  venons  de  voir  passer 
dans  ce  galant  équipage,  et  elle  est  fille  d'un 
portier  devenu  frotteur  !  H  faul  donc  qu'elle  ait 
eu  un  grand  nombre  d'amanls  pour  laisser  son 
père  à  cette  distance? 
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—  Pas  encore  loul  à  fait  autant  que  la  fille  de 
ce  roi  d'Egypte  qui  ne  demandait  qu'une  pierre 
à  chacun  de  ceux  qui  se  mesuraient  avec  elle , 
et  qui  en  amassa  assez  pour  faire  ériger  la  plus 
célèbre  des  pyramides  ;  mais  patience,  elle  pourra 
bientôt  lui  rendre  des  points  ! 

—  Diable  !  diable  !  il  faut  qu'elle  soit  bien 
belle,  pour  avoir  mis  tant  d'esclaves  dans  ses 
fers?  Elle  a  donc  bien  des  talents? 

—  Belle  !  vous  m'adressez  là  une  question  à 
laquelle  il  est  difficile  de  répondre.  Savez -vous 
bien  qu'il  faut  l'assemblage  de  trente  choses  pour 
qu'une  femme  soit  belle  ;  témoin  ces  vers  d'un 
de  nos  vieux  auteurs  : 

Celle  qui  veut  paroir  des  femmes  la  pins  belle, 
C'est  dix  fois  trois  beautés,  trois  longs,  trois  courts,  trois  blancs, 
Trois  rouges  et  trois  noirs,  trois  petits  et  trois  grands  , 
Trois  étroits  et  trois  gros,  trois  menus  soient  en  elle. 

Vous  seriez  peut-être  curieux  de  connaître 
toutes  ces  choses  par  leur  nom  ;  mais  je  ne  puis 
vous  les  dire  que  dans  une  langue  morte,  car 
comme  l'a  dit  Boileau  : 

Le  latin  dans  les  mots  brave  rhonnélelc. 

Voici  donc  la  description  d'une  belle  accom- 
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plie  telle  que  je  la  trouve  dans  une  pièce  de  vers 
fort  ancienne  et  fort  rare.  » 

Ici  le  poëte  chevelu  se  pencha  vers  Roman  , 
et  pendant  quelques  minutes  il  lui  parla  à  l'o- 
reille. 

c  Maintenant ,  conlknia-t-il ,  je  vois  à  votre 
œil  interrogateur  que  vous  voulez  savoir  si  ce 
portrait  s'applique  àe  point  en  point  à  la  personne 
en  question  ;  pas  absolument.  Ainsi  partout  où 
l'auteur  a  mis  nigra,  il  faut  mettre  flava^  et  là  où 
il  y  a  stricla ,  ampla  ;  du  reste  on  assure  que 
c'est  la  femme  la  mieux  faite  qu'il  soit  possible 
de  voir,  et  que  le  costume  qui  lui  sied  le  mieux 
est  celui  que  portail  jadis  la  reine  Pomaré,  et  qui 
n'était  composé,  dit  on,  que  d'un  collier  de  grains 
rouges. 

Quant  à  ses  talents,  ils  se  formulent  en  deux 
mots  :  séduire  et  plaire.  Comme  vous  le  voyez , 
son  lot  n'est  pas  trop  mauvais. 

J'en  viens  à  mon  histoire  ;  car  j'espère  que 
vous  n'avez  plus  de  -question  à  m'adresser  ? 

- —  Je  n'y  renonce  pas,  mais  pour  l'instant  trêve 
aux  digressions. 

—  Je  vous  disais  donc  que  Joséphine  ou  plu- 
tôt Maxime  (car  le  premier  de  ces  noms  ,  qui  est 
le  sien  ,  lui  paraissant  trop  commun  ,  elle  a  fait 
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choix  du  second)  esl  douée  du  cœur  le  plus  ex- 
pansif ,  le  plus  aimant;  il  faut  même  qu'elle 
diminue  le  surabondant  de  sa  sensibilité  pour  la 
meure  en  équation  parfaite  avec  celle  de  ses  ado- 
rateurs. C'est  ainsi  qu'il  y  a  quelque  temps  ,  et 
pour  tirer  parti  de  ce  surabondant,  elle  avait  pris 
en  affection  une  chienne  épagneule  d'une  force 
et  d'une  taille  énorme,  nommée  Miss.  Maxime  et 
sa  chère  Miss  étaient  inséparables  ,  c'était  à  en 
faire  crever  saint  Roch  de  dépit  !  En  voilure ,  au 
théâtre  ,  à  table ,  au  lit ,  à  la  promenade  ,  Miss 
était  partout  ;  quand  on  voyait  Maxime  conduire 
en  laisse  cette  énorme  bêle,  on  se  rappelait  invo- 
lontairement cette  question  de  Gicéron  à  son 
gendre  qui  ,  étant  petit  ,  affectait  de  porter  une 
grande  épée  :  «  Mon  Dieu  !  mon  gendre ,  qui 
donc  vous  a  attaché  à  votre  épée  ?  »  De  même  , 
on  pouvait  demander  à  Maxime  :  «  Qui  donc  vous 
a  condamnée  à  être  attachée  à  la  chaîne  de  celte 
vilaine  bête  ?  » 

«  Bref,  on  pense  bien  qu'une  passion  si  extraor- 
dinaire pour  un  animal  dut  amener  plus  d'une 
scène  bizarre  entre  Maxime  et  ceux  de  ses  ado- 
rateurs qui  voulaient  régner  sans  partage  dans 
son  cœur.  Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  d'en 
faire  le  récit;  mais  pour  trancher  court,  je  dirai 
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que  lous  ceux  qui  déplurent  à  Miss  furent  promp- 
lement  congédiés. 

«  C'est  vraiment  un  problème  à  jamais  insoluble 
pour  moi,  qu'une  femme  qui  ne  connaît  d'autre 
divinité  que  l'inconstance  ait  placé  toutes  ses 
affections  sur  le  symbole  de  la  fidélité. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  historien  fidèle  de  la  cata- 
strophe qui  a  mis  fin  aux  jours  de  l'infortunée 
Miss,  je  vous  dirai  que  les  précautions  et  les  soins 
que  prenait  sa  maîtresse  pour  conserver  une  exis- 
tence si  précieuse ,  amenèrent  son  trépas  bien 
avant  l'heure  marquée  par  la  fatale  Parque.  Gorgée 
de  bonbons,  de  biscuits,  de  macarons,  de  Cham- 
pagne ,  de  café ,  de  punch  ,  au  sortir  d'un  petit 
souper  fait  en  tiers  avec  sa  maîtresse  et  une  per- 
sonne que  par  discrétion  je  ne  nommerai  pas, 
l'infortunée  Miss  fut  frappée  d'apoplexie  et  ne 
tarda  pas  à  rendre  le  dernier  soupir.  Nuit  désas- 
treuse! nuit  effroyable  où  retentit  tout  à  coup  et 
comme  un  éclat  de  tonnerre  cette  sinistre  nou- 
velle \  Miss  se  meurt  !  Miss  est  morte  !... 

c  OGrcsset  !  que  n'ai-jela  plume  avec  laquelle 
tu  traças  la  mort  de  Verl-Vert!  Ou  plutôt,  Muse 
de  l'épopée,  redis-moi  les  douleurs,  les  larmes 
et  les  cris  de  la  triste  Maxime  !  Non  ,  jamais  An- 
dromaque  ne  versa  tant  de  larmes  sur  son  Hector; 
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non,  jamais  la  sensible  Didon  ne  regretta  tant  te 
fils  d'Anchise  ! 

«  Hélas  !  cet  objet  de  tant  d'amour,  de  tant  de 
larmes,  n'est  plus  en  ce  moment  qu'un  froid  et 
insensible  cadavre  !  La  voix,  les  caresses  de  l'in- 
consolable Maxime  resteront  désormais  sans  écho 
dans  ce  cœur  glacé  par  la  mort. 

i  Une  sombre  tristesse  s'empare  de  ses  sens. 
Elle  veut  que  des  signes  publics  et  ostensibles 
témoignent  des  regrets  qu'elle  éprouve  d'une 
perle  aussi  cruelle.  Pendant  trois  jours!  oui  pen- 
dant trois  mortels  jours,  elle  fuit  tout  regard 
masculin ,  elle  se  plonge  dans  le  deuil  le  plus 
profond,  et  pour  qu'il  ne  soit  ignoré  de  personne, 
ô  infandum ,  elle  attache  le  crêpe  funèbre  à  sa 
jarretière! ...  A  cet  aspect,  les  Amours  épouvantés 
fuient  à  lire-d'aile. 

«  Mais  que  va  faire  l'infortunée  Maxime  ?  Quelle 
sépulture  va-t-elle  donner  à  sa  chère  Miss?  Celle 
qui  régnait  si  puissante  dans  son  cœur,  maintenant 
objet  infime,  sera-t-elle,  comme  le  vulgaire  des 
êtres  de  son  espèce ,  abandonnée  a  ces  barbares 
qui  n'aiment  des  chiens  que  leur  enveloppe?... 

t  Non  !  mille  fois  non  !... 

-i  Nouvelle  Mausole,  il  faut  que  le  tombeau  de 
sa  chienne  favorite  dépose  éternellement  de  sa 
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douleur  et  de  ses  larmes!  Elle  s'occupe  donc,  en 
sanglotant,  de  régler  les  funèbres  apprêts  de  ses 
funérailles.  Une  boîte  en  cœur  de  chêne  est  or- 
donnée ;  on  la  garnit  de  ouate,  on  la  parfume  des 
plus  fines  essences,  puis  on  procède  à  la  dernière 
toilette  de  Miss;  on  la  peigne,  on  la  bichonne,  on 
lui  met  dans  la  gueule  un  mouchoir  de  fine  batiste 
imprégné  d'eau  de  Cologne  et  de  patchouli,  son 
corps  a  pour  première  enveloppe  une  des  plus 
belles  robes  de  sa  maîtresse;  viennent  ensuite 
une  chemise,  des  draps,  des  serviettes,  des 
nappes.  Enfin,  la  boîte  est  refermée  sur  ces  tristes 
restes  au  moyen  de  vis  d'argent. 

«  Ici,  nouvel  embarras  de  Maxime  !  Quelle  terre 
sera  digne  de  recevoir  la  dépouille  mortelle  de 
JVliss,  de  la  célèbre  Miss? 

«Dans  celle  perplexité,  Maxime  se  fait  apporter 
lailas  de  Lapie  ;  elle  en  interroge  tous  les  feuil- 
lets ;  mais  dans  sa  douleur,  est-il  possible  qu'elle 
fasse  un  choix?  Tout  à  coup,  cependant,  un 
irait  de  lumière  se  fait  jour  à  travers  les  ténèbres 
profondes  où  son  âme  est  plongée.  Miss,  la  fidèle 
Miss,  ne  petit  être  inhumée  d'une  manière  digne 
et  convenable  que  dans  la  terre  classique  de  la 
fidélité  î  C'est  donc  la  Picardie  qui  aura  la  gloire 
de  conserver  ses  dépouilles. 
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«  La  suivante  de  Maxime  est  appelée  ;  c'est  à 
elle  qu'est  confiée  la  triste  mission  de  procéder 
aux  dernières  cérémonies. 

«  La  poésie,  l'éloquence,  jettent  à  profusion 
des  fleurs  sur  la  tombe  de  Miss. 

«  Consummatum  est!... 

—  Dieu  de  Dieu  !  s'écria  Roman,  j'ai  presque 
envie  de  pleurer. 

Excusez  ma  douleur,  celte  image  cruelle 
Sera  pour  moi  de  pleurs  une  source  éternelle  ! 

Quel  bon  cœur!  Quelle  sensibilité!  Quel  bon 
caraclère  !  Celle  Maxime  est  vraiment  la  perle 
des  femmes;  je  l'aime,  j'en  suis  fou..,  Eh,  mais! 
et  ce  pauvre  vieux  qui  est,  dites-vous,  son  père  ; 
vous  ne  m'en  avez  plus  reparlé?  J'espère  quesa 
fille  a  pour  lui  des  soins  et  des  égards  qui  témoi- 
gnent que,  cbez  elle,  le  père  est  infiniment  au- 
dessus  de  la  bête  ! 

*  Avant  que  je  ne  réponde  à  cette  question, 
dit  le  poêle  chevelu,  examinez,  je  vous  prie,  la 
femme  qui  descend  de  cette  voiture  dont  la  por- 
tière vient  d'êlre  ouverte  par  une  espèce  de  com- 
missionnaire, dont  les  jambes  vacillantes  et  le 
regard  hébété  annoncent  qu'il  a  déjà  absorbé  une 
quantité  plus  que  raisonnable  de  petits  verres. 
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L'équipage  est  au  moins  aussi  élégant  que 
celui  du  rai  dont  je  viens  de  vous  parler;  cepen- 
dant la  femme  qui  vient  d'en  descendre  n'est 
pas  aussi  alirayanle  que  la  belle  Maxime,  aussi 
elle  emploie  des  moyens  tout  différents  pour  sou- 
tenir le  luxe  dont  elle  s'environne;  ce  que  la 
première  demande  aux  charmes  de  sa  personne, 
la  seconde  le  irouve  dans  les  finesses  de  son 
esprit. 

Celte  femme  a  vu  s'écouler  son  dixième  lusire  : 
elle  n'a  pas  cependant  renoncé  à  l'espoir  de 
paraître  jeune;  mais  ses  manières  enfantines, 
ses  petites  minauderies ,  s'accordent  mal  avec  un 
extérieur  qui  n'a  rien  de  distingué  ;  elle  est  d'une 
taille  au-dessous  de  la  moyenne;  ses  formes, 
dune  ampleur  prononcée,  rappellent  celles  de 
la  Vénus  hotlentoie;  et  si  son  visage,  fortement 
coloré  ,  n'est  pas  parsemé  de  ces  marbrures  vio- 
lacées ,  indices  certains  d'un  tempérament  sau- 
guin  ,  c'est  grâce  à  un  usage  souvent  répété  de 
la  pommade  de  concombre. 

Si  j'étais  forcé  de  vous  énumérer  toutes  les 
friponneries ,  toutes  les  escroqueries  qu'elle  a 
commises,  et  que  vous  fussiez  forcé  de  m'écouter, 
nous  devrions  nous  résigner  à  rester  ici  jusqu'à 
demain  mâtin  ;  aussi  je  pense  qu'il  vous  suffira 
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(le  savoir  qu'elle  ne  recule  devant  rien  ,  que  tous 
les  moyens  lui  sont  bons  lorsqu'elle  veut  se  pro- 
curer de  l'argent  ;  elle  sait  à  propos  prendre  tous 
les  masques;  toutes  les  ruses  lui  sont  familières. 
Elle  trouva  même  le  moyen  de  dépouiller,  de 
tout  ce  qu'elle  possédait,  une  vieille  femme  qui 
se  croyait  au  moins  aussi  fine  qu'elle  ;  et  qui  se 
faisait,  je  ne  sais  pour  quelle  raison  ,  appeler  la 
reine  de  Hongrie. 

—  En  vérité,  cher  poêle,  vous  êtes  un  sin- 
gulier conteur,  depuis  plus  d'une  heure  vous 
me  tenez  le  bec  dans  l'eau  ;  me  direz-vous  enfin 
quels  rapports  existent  entre  Maxime  et  le  vieux 
frotleur,  entre  la  femme  dont  vous  me  parlez 
maintenant  et  ce  commissionnaire  à  demi  ivre? 

Répondez  donc  enfin,  ou  bien  je  me  retire. 

— Ah!  de  grâceï  un  moment,  souffrez  que  je  respire. 

Maxime  et  la  baronne***  (je  ne  vous  dirai  pas  le 
nom  de  celte  femme  qui ,  du  resie,  est  le  même 
que  celui  d'un  homme  qui  occupe  la  place  la 
plus  haute  dans  la  hiérarchie  directoriale  des 
théâtres)  roulent  toutes  deux  sur  l'or  et  les  billets 
de  banque  ;  elles  ont  toutes  deux  de  somptueux 
appartements,  de  riches  parures,  et,  comme 
vous  avez  pu  le  voir,  des  équipages  et  une  livrée 
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dignes  d'être  enviés  par  une  duchesse.  Maxime, 
sans  compter  le  fils  d'un  pair  de  France,  a  ruiné 
déjà  un  bon  nombre  de  jeunes  gens  de  famille  ; 
la  baronne*'*  a  escroqué  l'univers  entier.  Cepen- 
dant on  pourrait  peut -être  trouver  quelques 
excuses  à  leur  conduite,  si  elles  avaient  conservé 
quelques-uns  des  bons  sentiments  qui  existent 
dans  le  cœur  de  presque  toutes  les  femmes  ;  mais 
Maxime  laisse  son  vieux  père  mourir  de  faim , 
et  ce  commissionnaire  est  le  fils  unique  de  la 
baronne,  qui  le  laisse  croupir  dans  la  plus  atroce 
misère;  vous  voyez,  mon  cher  monsieur,  qu'il 
est  possible  de  rencontrer  à  Baden-Baden  quel- 
ques-uns des  mystères  de  Paris  (t). 

—  Tron  de  Vair  /je  crois  que  vous  avez  raison. 

—  Est-ce  la  première  fois  que  vous  venez  à 
Baden-Baden? 

—  Oui ,  cher  poêle  ;  mais  j'y  reviendrai  t  car 
je  m'y  amuse  beaucoup. 

—  Il  est  en  effet  difficile  de  s'y  ennuyer,  car 
on  rencontre  ici  les  gens  les  plus  nobles,,  les  plus 
distingués  et  les  plus  riches  de  l'Europe  ;  et  des 
lions  de  tous  les  pays,  qui  sont  au  moins  aussi 
ridicules  et  aussi  amusants  que  nos  lion?  pari- 

{!)   Historique. 
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siens,  ici ,.  le  républicain  ,  le  carliste  et  le  juste- 
milieu,  vivent  ensemble  en  bonne  intelligence  : 
chacun  d'eux ,  en  entrant  dans  la  ville,  a  laissé 
ses  opinions  politiques  à  la  porte,  comme  un 
bagage  inutile  ;  ils  ont  vraiment  bien  d'autres 
choses  à  faire  et  de  plus  importantes  que  de 
discuter!  Ne  faut-il  pas  qu'ils  luttent  d'excen- 
tricité les  uns  contre  les  autres  ?  que  le  luxe  de 
eelui-ci  fasse  pâlir  celui  de  son  voisin  ?  Et  puis 
les  bals ,  les  réunions ,  les  dîners  princiers , 
donnés  par  le  fermier  des  jeux  à  l'aristocratie 
des  baigneurs,  et  surtout  le  jeu  qui  occupe  si 
bien  tous  les  instants  des  habitués  de  Baden- 
Baden,  qu'ils  paraissent,  hommes  et  femmes, 
jeunes  et  vieux  ,  appliquer  toutes  les  facultés 
qu'ils  possèdent  à  l'étude  des  combinaisons  aléa- 
toires de  la  rouge  et  de  la  noire. 

Parmi  ces  nobles  et  riches  étrangers,  bour- 
donne un  essaim  de  parasites  et  de  fripons,  qui 
ne  viennent  aux  eaux  que  pour  y  pêcher  de 
nouvelles  dupes... 

—  Vraiment,  il  y  a  ici  des  parasites  et  des 
fripons?  dit  Roman  au  poêle  chevelu  qui  s'était 
fait  si  bénévolement  son  cicérone  ;  je  ne  le  crois 
que  parce  que  vous  me  le  dites. 

—  Il  y  en  a  autant  qu'au  dîner  où  nous  nous 
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sommes  rencontrés  pour  la  première  fois ,  et  ce 
n'est  pas  peu  dire.  Nous  sommes  enfin  dans  une 
véritable  foret  de  Bondy.  > 

A  ce  nom  de  la  forêt  de  Bondy,  qui  lui  rap- 
pelait le  crime  dont  Alexis  de  Fourrières  avait 
été  la  victime,  Roman  ne  put  réprimer  un  mou- 
vement convulsif,  et  il  devint  si  affreusement  pâle 
que  son  compagnon  remarqua  l'altération  de  ses 
traits, 

«  Qu'avez-vous  donc  ?  dit-il ,  vous  êtes  aussi 
pâle  qu'un  des  malheureux  ouvriers  de  la  fabrique 
de  blanc  de  céruse  de  Clichy.    » 

Roman  avait  cent  fois  rappelé  à  son  complice 
le  crime  qu'ils  avaient  commis  ensemble  ,  sans 
éprouver  le  moindre  remords,  et  cette  fois  le  nom 
seul  d'un  lieu  voisin  de  celui  où  la  victime  avait 
rendu  le  dernier  soupir  venait  d'éveiller  toutes 
les  voix  de  sa  conscience  ;  il  faut  le  dire,  et  c'est 
une  vérité  consolante,  la  conscience  n'est  jamais 
muette  (i). 

«  Rassurez-vous,  continua  le  poète!  Nous  ne 
sommes  pas,  il  est  vrai,  dans  la  forêt  de  Bondy, 
mais  nous  sommes  proches  voisins  de  la  Forêt- 

(1)  De  tons  les  mois  qui  composent  le  vocabulaire  des  mal- 
faiteurs, celui-ci  est  peut-être  celui  qui  rend  de  la  manière  la- 
moins  complète  l'idée  qu'il  veut  exprimer. 

tome  m.  8 
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Noire,  et  sa  réputation  n'est  pas  meilleure  que 
celle  de  la  forêl  que  je  viens  de  nommer.  Mais 
rassurez  vous,  les  bandits  que  vous  rencontrerez 
à  la  Conversaiion-Hauss,  à  TUrsprung  (1),  à  l'ab- 
baye de  Lichtenlhal ,  au  Geroldsane,  à  FAngle- 
Vert,  au  Fremersberg  et  à  All-Schloss,  ne  vous 
voleront  ni  votre  bourse,  ni  votre  montre;  et 
parmi  eux  il  en  est  plusieurs  qui  sont  de  très- 
bonnêtes  gens  dans  toute  l'acception  du  mot,  qui 
apportent  dans  toutes  leurs  relations  une  extrême 
délicatesse,  et  qui  cependant  deviennent  des  fri- 
pons aussitôt  qu'ils  ont  pris  place  devant  une 
table  de  jeu. 

Ces  individus  sont,  pour  la  plupart,  connus 
des  habitués  des  eaux  ;  mais  ceux-ci,  qui  ont  été 
leurs  tributaires,  se  gardent  bien  de  les  faire  con- 
naître aux  nouveaux  venus  ;  ils  sont  au  contraire 
bien  aises  de  voir  ces  derniers  tomber  entre  les 
gritfes  de  ces  industriels  qui  jouent  tous  les  jeux 
avec  perfection.  Ajoutez  à  cette  science  leur 
adresse,  les  caries  biseautées,  et  tout  ce  qui  s'en- 
suit ,  et  vous  pouvez  facilement  deviner  ce  qui 
arrive  au  nouveau  débarqué. 

Ce  qui  se  passe  à  Baden-Baden,  se  passe  aussi 

(l)   Source  principale  de  Badeu. 
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dans  tous  les  lieux  où  Ton  joue  ;  les  gens  du 
grand  monde  ont  fondé  des  cercles  dans  lesquels 
ils  se  réunissent  pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  la 
conversation  ,  sabler  des  vins  généreux ,  faire 
bonne  chère,  et  jouer  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
sente. Pour  devenir  membre  de  ces  sortes  d'éta- 
blissements, il  faut  que  le  candidat  soit  présenté 
par  plusieurs  parrains  et  qu'il  consente  à  ce  que 
son  nom  soit  affiché  pendant  un  certain  laps  de 
temps  dans  la  salle  principale  du  cercle,  afin  que 
s'il  se  trouvait  par  hasard  des  opposants  à  l'ad- 
mission, ils  puissent  faire  connaître  à  un  comité 
ad  hoc  les  raisons  qu'ils  voudraient  alléguer  contre 
elle.  Cette  mesure  est  sage  et  si  elle  était  rigou- 
reusement observée,  les  cercles  seraient  des  lieux 
de  réunion  fort  agréables  ;  malheureusement  il 
n'en  est  rien.  Comme  chacun  de  nous  se  croit 
toujours  assez  fort  pour  ne  rien  devoir  craindre, 
et  que  généralement  on  ne  se  soucie  pas  de  se 
faire  des  ennemis  sans  aucune  utilité ,  presque 
toujours ,  si  la  réputation  du  candidat  n'est  que 
douteuse,  on  se  contente  d'opiner  du  bonnet  ;  si 
elle  est  tout  à  fait  mauvaise,  on  s'abstient.  Si  le 
candidat  est  riche ,  s'il  porte  un  nom  aristocra- 
tique ,  s'il  est  viveur,  joueur  surtout ,  il  est  reçu 
avec  acclamations.  De  ce  que  je  viens  de  vous 
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dire  de  la  manière  dont  se  font  les  admissions, 
vous  pouvez  conclure  que  les  exploiteurs  trou- 
vent facilement  les  moyens  de  se  glisser  parmi 
les  habitués  des  cercles  les  mieux  famés ,  dans 
lesquels  on  ne  devrait  cependant  rencontrer  que 
des  gens  estimables  ;  aussi  peut-on  dire ,  sans 
crainte  d'être  démenti ,  que  Ton  trouvera  dans 
tous ,  quelle  que  soit  l'heure  à  laquelle  on  s'y 
présente,  des  individus  toujours  prêts  à  coucher 
votre  bourse  en  joue  ;  il  faut  pourtant  en  conve- 
nir, ce  n'est  jamais  là  qu'ils  travaillent;  trop  de 
regards  expérimentés  seraient  à  même  d'y  sur- 
veiller leurs  opérations  ;  mais  lorsque  arrive  un 
débutant  dans  la  carrière  du  dandysme  et  des 
belles  manières,  ils  jettent  de  suite  sur  lui  leur 
dévolu,  et  tôt  ou  lard  il  faut  qu'il  succombe.  Ils 
trouveront  mille  moyens  de  le  circonvenir ,  de 
capter  sa  bienveillance  ;  l'un  lui  proposera  de  lui 
faire  admirer  des  chevaux  pur  sang  ou  des  chiens 
de  race,  un  autre  lui  vantera  les  charmes  de  tel 
rat  à  la  mode,  et  le  résumé  de  toutes  ces  avances 
est  ordinairement  une  invitation  à  un  dîner  qui 
viendra  d'être  perdu,  invitation  qu'il  ne  pourra 
se  dispenser  d'accepter. 

Après  le  repas ,  lorsque  les  fumées  du  vin  de 
Champagne  auront  échauffé  le  cerveau  de  la  vie- 
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lime  ,  les  parties  sont  engagées ,  et  quel  que  soit 
le  jeu  choisi ,  que  ce  soit  la  bouillotte ,  l'écarté, 
le  crcps  ou  la  roulette  (ees  messieurs  ont  des 
•roulettes  fabriquées  en  Angleterre,  dont  les  cases 
sont  si  adroitement  arrangées,  qu'un  léger  mou- 
vement fait  à  propos  rend  celles  qui  seraient  fa- 
vorables au  ponte  inaccessibles  à  la  boule),  elle 
perd  tomes  les  sommes  qu'elle  pose  sur  le  tapis. 

Lorsque  je  vous  disais  ,  il  n'y  a  qu'un  instant, 
que  de  très -honnêtes  gens,  dans  les  relations 
ordinaires  de  la  vie ,  étaient  des  fripons  an  jeu  , 
vous  avez  secoué  la  tête  d'un  air  de  doute.  Parce 
que  vous  êtes  honnête,  mon  cher  monsieur,  et 
que  vous  ne  connaissez  pas  encore  toutes  les  mi- 
sères de  la  vie  parisienne  ,  vous  ne  pouvez  croire 
que  l'homme  qui  vient  de  serrer  affectueusement 
votre  main  dans  les  siennes  vous  dépouillera  sans 
scrupule,  si  vous  vous  asseyez  devant  lui  à  une 
table  de  jeu  ;  cette  incrédulité  fait  votre  éloge; 
mais  si  vous  voulez  me  croire ,  ne  jouez  jamais 
autre  part  que  dans  des  établissements  sembla- 
bles à  celui-ci ,  ou  plutôt  ne  jouez  pas  du  tout , 
ce  sera  beaucoup  plus  sage. 

Deux  individus  qui  se  placent  l'un  vis-à-vis 
de  l'autre  pour  se  disputer,  les  cartes  ou  les  dés 
à  la  main  ,  une  somme  plus  ou  moins  forte,  sont, 
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faut  que  dure  la  partie,  deux  ennemis  qui  cher- 
chent à  se  vaincre...  Eh  bien  !  supposez  au  plus 
honnête  homme  du  monde  le  pouvoir  de  changer 
ses  cartes  au  moment  où  il  va  perdre  la  partie , 
croyez- vous  qu'il  n'en  usera  pas? 

—  Eh!  eh! 

—  C'est  l'histoire  du  mandarin  dont  parle 
Rousseau  dans  je  ne  sais  plus  quel  ouvrage. 
Beaucoup  de  gens  qui ,  lorsqu'ils  ont  appris  ce 
qu'ils  savent ,  ne  voulaient  d'abord  que  se  mettre 
en  état  de  ne  pas  redouter  les  ruses  des  fripons  , 
sont  devenus  les  plus  intrépides  et  les  plus  dan- 
gereux des  exploiteurs  ,  et  cela  se  conçoit  :  si 
vous  mettez  une  arme  entre  les  mains  d'un  indi- 
vidu ,  il  s'en  servira  lorsqu'il  se  trouvera  dans  la 
nécessité  de  se  défendre. 

Aussi,  des  hommes  haut  placés  dans  la  hié- 
rarchie sociale ,  des  grands  seigneurs  fidèles  à 
la  religion  du  serment ,  des  notaires  dévots  ,  des 
avocats  patriotes,  des  négociants  auxquels  la 
bourse  accorde  une  certaine  considération  ,  trou- 
vent dans  le  jeu  des  ressources  précieuses,  une 
somme  de  bénéfices  souvent  plus  importants  que 
ceux  que  leur  procure  l'exercice  de  leur  profes- 
sion. 

Ce  sont  ceux-là  qui  sont  ordinairement  chargés 
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d'organiser  les  dîners,  les  parties,  les  soirées,  à  la 
suite  desquels  les  dupes  doivent  être  dépouillées. 

Ainsi ,  s'ils  ne  veulent  pas  travailler  eux- 
mêmes,  ils  introduiront  chez  des  amis  un  ou 
deux  grecs ,  qui  travailleront  avec  d'autant  plus 
de  facilité,  que  personne  ne  s'avisera  de  soup- 
çonner ces  nouveaux  venus,  présentés  quelque- 
fois par  des  amis  de  vingt  ans. 

Pour  opérer  avec  plus  de  chances  de  réussite, 
les  grecs  ont  presque  toujours  dans  leurs  poches 
deux  ou  trois  sizains  de  caries  biseautées,  qu'ils 
substituent  adroitement  à  ceux  qui  se  trouvent 
sur  les  tables,  qu'ils  font  disparaître  en  les  por- 
tant en  certain  lieu.  Pleins  de  sécurité ,  les 
bonnes  gens  jouent  sans  défiance  ;  ils  perdent  des 
sommes  considérables  et  accusent  le  hasard  qui 
n'en  peut  mais. 

lie  nombre  de  gens  qui  volent  ou  qui  font 
voler  au  jeu  leurs  amis  et  leurs  parents,  est  beau- 
coup plus  considérable  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement ;  et  si  j'osais  vous  nommer  ceux  que  je 
connais,  que  de  masques  vous  verriez  tomber 
et  combien  de  gens  seraient  désolés  d'avoir  été 
si  longtemps  les  amis  de  monsieur  le  marquis 
un  tel ,  de  monsieur  le  comte  un  tel,  de  monsieur 
le  vicomte  un  tel. 
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—  N'êtes-vous  pas  un  peu  misanthrope,  cher 
poëte?  el  n'est-ce  point  parce  qu'elle  ne  fait  pas 
à  vos  vers  l'accueil  qu'ils  méritent  que  vous  trai- 
tez si  mal  la  société  ? 

—  Oh!  mon  Dieu,  non...  nous  ne  savons 
que  faire  en  attendant  l'ouverture  des  salons  , 
et  nous  causons  pour  passer  le  temps  :  voilà  tout. 

—  C'est  vrai  !  et  puisque  ,  sans  nous  en  aper- 
cevoir, nous  avons  atteint  l'heure  du  dîner,  nous 
allonse  ntrer  ensemble  chez  Ghabert.  i 

Une  brillante  société  était  déjà  réunie  dans  le 
magnifique  salon ,  orné  de  peint-tires  étrusques 
et  de  superbes  glaces  ,  du  Véry  de  Baden  Baden, 
lorsque  Boman  el  son  compagnon  entrèrent;  ils 
se  placèrent ,  et  les  premiers  instants  furent  con- 
sacrés à  satisfaire  le  vigoureux  appétit  qu'ils  de- 
vaient à  la  longue  promenade  qu'ils  venaient  de 
faire. 

Après  le  dessert,  Roman  qui  avait  écouté  avec 
plaisir  les  histoires  et  les  longues  dissertations 
du  poëte  chevelu  ,  lui  demanda  s'd  ne  conservait 
pas  dans  les  trésors  de  sa  mémoire  quelques 
anecdotes  concernant  les  personnes  qui  se  trou- 
vaient en  ce  moment  dans  le  salon  de  Ghabert  ? 
«  Je  ne  connais ,  dit  le  poëte ,  après  avoir 
promené  ses  regards  autour  de  lui ,   parmi  les 
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personnes  qui  sont  ici ,   que  cet  homme  et  ces 
deux  jolies  femmes. 

—  Et  vous  pouvez,  sans  doute,  me  raconter 
des  histoires  dont  ils  sont  les  héros? 

—  Pour  peu  que  cela  vous  fasse  plaisir.  Par 
qui  commencerai-je? 

—  Débarrassons-nous  d'abord  de  l'homme, 
qui  doit  êire  un  bien  grand  misérable,  si  Lavater 
n'est  pas  un  rêveur. 

—  On  devine  ,  à  la  première  vue,  que  cet 
homme  qui  porte  la  tête  haute  et  le  nez  au  vent, 
et  qui  cherche,  sans  pouvoir  y  parvenir,  à  imiter 
les  airs,  le  ton  et  les  manières  des  gens  distin- 
gués avec  lesquels  il  cause  en  ce  moment,  est  de 
la  plus  basse  extraction.  Examinez,  avec  un  peu 
d'attention  ,  celte  taille  courte  et  ramassée,  ces 
épaules  de  portefaix,  ces  cheveux  noirs  et  gras, 
ces  petits  yeux  de  même  couleur  qui  ne  lancent 
que  des  regards  obliques,  ces  mains  dont  la  rou- 
geur et  les  rugosités  ont  résisté  à  toutes  les  pâles 
d'amande  et  à  tous  les  savons  de  toilette  imagi- 
nables, et  ces  pieds  d'une  dimension  fantastique. 
Croyez-vous  que  tout  cela  puisse  appartenir  à  une 
nature  aristocratique?  Cependant  cet  individu 
se  fait  appeler  le  comte  de  Bon...  de  Bon... 

—  Hein?  dit  Roman. 
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—  Son  nom  m'échappe,  »  répondit  le  poêle 
chevelu. 

Ge  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que  de  sa 
propre  autorité  il  s'est  décoré  d'une  qualifica- 
tion nobiliaire;  car  si  nous  remontons  jusqu'à 
l'année  1850  ,  nous  le  trouverons  dans  la  prin- 
cipale ville  de  nos  départements  de  l'ouest,  prê- 
chant la  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité.  Comme 
il  saupoudrait  souvent  ses  harangues  d'une  infi- 
nité de  liaisons  dangereuses,  ses  auditeurs,  à 
cette  époque,  l'avaient  surnommé  le  Cuirassier 
ou  le  Tanneur...  Au  diable  î  je  ne  puis  me  rap- 
peler son  nom  véritable ,  ni  celui  qu'il  s'est 
donné  ;  au  reste,  si  vous  êtes  désireux  de  le  con- 
naître, compulsez  la  Gazelle  des  Tribunaux  :  ce 
personnage  fut  pendant  un  temps  l'ennemi  poli- 
tique  du  procureur  du  roi,  il  a  eu  des  malheurs 
devant  la  cour  d'assises. 

«  Après  une  assez  sale  faillite  consommée 
en  1835,  ce  comte  de  contrebande  s'enfuit  en 
Belgique;  mais  les  négociants  qu'il  avait  mis 
dedans  se  plaignirent,  et  l'extradition  du  comte 
et  de  la  comtesse  de  ***  (notre  homme  avait 
emmené  avec  lui  sa  chaste  épouse,  à  laquelle  nous 
donnerons,  si  vous  voulez  bien  le  permettre,  le 
nom  de  Marguerite)  fut  demandée  et  obtenue. 
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a  De  Bruxelles  à  la  cour  d'assises  du  départe- 
ment où  le  comte  avait  établi  sa  résidence ,  le 
trajet  est  long  ;  aussi  le  comte  trouva  les  moyens 
de  s'évader  pendant  sa  durée  ,  en  laissant  sa 
femme  pour  otage  ;  heureusement  pour  elle,  les 
jurés  ne  trouvèrent  pas  dans  la  cause  assez  d'élé- 
ments pour  éclairer  leur  conscience,  elle  fut  ac- 
quittée ;  mais  le  comte  fut  condamné  par  contu- 
mace à  dix  années  de  travaux  forcés. 

i  Le  comte,  qui  était  en  i830,  ainsi  que  je  viens 
de  vous  le  dire,  le  coryphée  du  parti  républicain 
de  sa  ville  natale,  devint  tout  à  coup  un  fervent 
royaliste.  Arrivé ,  je  ne  sais  comment ,  à  Lon- 
dres, il  s'engagea  dans  la  légion  étrangère  que 
formait  à  cette  époque  don  Carlos  pour  recon- 
quérir son  royaume,  dans  laquelle  il  obtint,  je 
ne  sais  par  quels  moyens,  le  grade  de  capitaine. 

«  Le  comte  de***,  malgré  l'extérieur  peu  gra- 
cieux qu'il  a  reçu  de  dame  Nature,  sut  capter  la 
contiance  du  prince  espagnol,  qui  bientôt  lui 
confia  tousses  secrets.  Le  comte  n'en  demandait 
pas  davantage.  Aussi,  lorsqu'il  sut  tout  ce  qu'il 
voulait  savoir,  il  quitta  l'armée  royaliste  sans 
tambour  ni  trompette ,  et  vint  trouver  à  Paris 
l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  Marie  -  Christine  , 
auquel  il  vendit  tous  les  secrets  de  don  Carlos, 
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«  L'ambassadeur,  voulant  récompenser  digne- 
ment les  services  du  comte  de  ***,  le  mit  en 
rapport  avec  un  haut  personnage,  grâce  aux 
soins  duquel  il  fut  incorporé  dans  une  des  mille 
polices  occultes  qui  se  heurtent  et  se  croisent  à 
Paris. 

Le  comte  de***  fut  immédiatement  chargé  parle 
chef  d'une  de  ces  polices  d  aller  surveillera  Bour- 
ges son  ancien  maître,  don  Carlos;  mais  par  suite 
d'un  malentendu  entre  ceux  de  qui  il  tenait  cette 
mission  et  les  autorités  de  Bourges,  il  (m  brûlé  (1) 
et  forcé  de  revenir  à  Paris,  Gros-Jean  comme 
devant. 

«  A  celle  époque,  le  duc  de  Bordeaux  devant 
visiter  l'Italie,  le  comte  de  ***,  en  sa  qualité  d'an- 
cien officier  de  l'armée  de  don  Carlos,  fut  chargé 
d'aller  lui  présenter  ses  hommages. 

i  Arrivé  à  Rome,  il  fut  d'abord  parfaitement 
reçu  ;  on  voulut  bien  se  souvenir  d'un  précédent 
voyage  qu'il  avait  fait  à  Goritz,  à  l'effet  de  pro- 
tester de  son  attachement  et  de  son  dévouement 
aux  princes  de  la  branche  aînée;  mais,  hélas! 
tout  ici  bas  a  un  terme!  Le  duc  de  Levis,  qui 
accompagne  partout  le  jeune  espoir  des  partisans 

(l)   Reconnu  pour  ce  qi^il  était . 
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de  la  dynastie  déchue,  fit  un  jour  prier  M.  le 
comte  de  ***  de  passer  dans  son  cabinet. 

<r  —  Monsieur  ,  lui  dit-il ,  nous  vous  connais- 
sons ,  et  nous  savons  quel  est  le  rôle  que  vous  ve- 
nez jouer  parmi  nous.  Le  parti  le  plus  sage  que 
vous  puissiez  prendre  ,  c'est  de  quitier  Rome  plus 
vile  que  vous  n'y  êtes  venu  ,  à  moins  cependant 
que  vous  ne  vouliez  qu'on  vous  y  fasse  un  très- 
mauvais  parti.  » 

«  Le  comte  crut  devoir  suivre  à  la  lettre  Pavis 
charitable  qifi!  venait  de  recevoir.  En  effet ,  on 
le  regardait  déjà  de  travers.  Il  s'enfuit... 

«  Mais,  ô  malheur!  il  trouva,  en  arrivant  à  Pa- 
ris ,  la  comtesse  Marguerite  et  son  propre  neveu  , 
dans  une  de  ces  positions  à  la  suite  desquelles  un 
mari  outragé  va  quérir  le  commissaire  de  police 
afin  de  le  prier  de  constater  le  flagrant  délit. 

«  C'est  ce  que  fit  le  comte  de  '**. 

«  Maintenant  que  vous  dirai-je?  Que  de  1835 
à  4840,  M.  le  comte  de***  a  gagné  de  quoi  payer 
ceux  qu'il  avait  floués  en  1833;  qu'il  a  purgé  sa 
contumace  ;  qu'il  exerce  toujours  le  métier  d'es- 
pion ,  et  qu'on  le  paye  très  cher  ;  c'est  l'histoire 
de  beaucoup  d'autres.  Au  reste,  ce  caméléon  po- 
litique ,  qui  devrait  être  attaché  au  pilori  de  l'opi- 
nion publique  ,  vendra  demain  les  hommes  qu'il 
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sert  aujourd'hui ,  si  la  caisse  des  fonds  secrets 
n'est  plus  à  leur  disposition  (i). 

—  Et  sait-on  ici  que  cet  homme  est  un  mou- 
chard? 

—  C'est  probable  ;  cependant  on  te  souffre  , 
car  si  on  le  forçait  de  déguerpir ,  ceux  qui  le 
payent  enverraient  à  sa  place  quelque  autre  in- 
dividu de  même  farine ,  qui  ,  moins  connu  ,  serait 
peut  être  plus  dangereux. 

—  Ne  nous  occupons  plus  de  ce  personnage  , 
et  parlez-moi ,  je  vous  prie ,  de  ces  deux  jolies 
petites  dames, 

—  Oh  !  ce  sont  péchés  mignons  que  ceux  de 
ces  dames;  mais  je  ne  sais  si  je  dois... 

—  Parlez  sans  crainte  ,  cher  poêle  ,  personne 
ne  saura  rien  de  ce  que  vous  allez  médire. 

—  Vous  n'êtes  pas  marié? 

—  Femme  souvent  varie, 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie. 

C'est  parce  que  ces  deux  vers  du  bon  roi  Fran- 
çois Ier  ne  sont  jamais  sortis  de  ma  mémoire, 
que  je  n'ai  pas  voulu  choisir  une  ménagère. 

—  Puisque  vous  êtes  garçon  ,  je  puis ,  sans 

(l)  Historique 
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crainte  de  vous  blessser ,  vous  raconter  ce  qui 
concerne  ces  deux  dames.  Je  commence  :  Le... 
mari  trompé  ,  bal  lu  et... 

—  Content,  s'écria  Roman. 

—  Du  tout  ;  mécontent,  répondit  le  poète  che- 
velu ;  mon  histoire  ne  ressemble  pas  au  conte  de 
La  Fontaine. 

«  Depuis  quelque  temps  on  remarquait  dans 
toutes  les  promenades  et  dans  tous  les  lieux  fré- 
quentés habituellement  par  la  fashion  parisienne, 
aux  Tuileries,  à  la  messe  de  midi  à  l'Assomption, 
au  balcon  do  Théâtre-Italien  ,  une  petite  femme 
dont  les  formes  sveltes ,  gracieuses  et  admirable- 
ment calculées,  ont  été  modelées  par  la  main  des 
Amours  ;  cette  petite  femme  est  douée,  ainsi  que 
vous  pouvez  le  voir  ,  d'une  physionomie  qui  rap- 
pelle par  la  régularité  de  ses  lignes ,  la  parfaite 
harmonie  de  ses  contours  et  la  fraîcheur  de  son 
coloris,  les  chefs-d'œuvre  de  Mignard.  Ce  joli 
visage  est  encadré  par  des  cheveux  plus  noirs 
que  l'ébène  ,  et  dont  les  boucles  longues  et 
soyeuses  caressent  un  cou  aussi  blanc  que  l'al- 
bâtre. 

«  Cette  gracieuse  créature  est  l'épouse  d'un 
comte  étranger  tant  soit  peu  sauvage ,  despote 
et  jaloux. 
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«  Les  lions  du  boulevard  Iialien,  qui  admiraient 
depuis  longtemps  cette  pierre  précieuse  qu'un 
avare  voulait  enfouir  ,  prirent  la  résolution  de  la 
lui  enlever.  Celte  résolution  une  fois  prise  ,  ils 
tirèrent  au  sort  à  qui  tenterait  de  toucher  le  cœur 
de  cette  belle  ;  le  hasard  favorisa  un  gentilhomme 
lorrain  ,  fidèle  habitué  du  café  Anglais  et  du  Joc- 
key-club ,  qui  est  doué  d'une  physionomie  agréa- 
ble,  d'une  taille  avantageuse  ,  et  dont  la  lèvre 
supérieure  est  ornée  d'une  jolie  moustache  noire 
coupée  avec  soin  ,  qui  possède  en  un  mot  loul  ce 
qui  est  nécessaire  pour  réussir  dans  la  carrière 
amoureuse. 

«  Après  une  cour  assez  longue,  ce  gentilhomme 
obtint  enfin  le  doux  prix  de  ses  peines.  Il  était 
heureux  depuis  déjà  assez  longtemps  ,  lorsque  le 
mari,  dont  les  propos  indiscrets  avaient  éveillé 
l'attention ,  surveilla  sa  volage  épouse ,  et  finit 
par  découvrir  le  lieu  où  se  réunissaient  les  deux 
amants.  Cependant ,  soit  qu'il  manquât  d'adresse 
ou  de  bonheur,  toutes  ses  tentatives  pour  les  sur- 
prendre en  flagrant  délit  de  conversation  crimi- 
nelle demeurèrent  sans  résultats.  Lassé  à  la  fin 
de  ronger  son  frein  en  silence  ,  il  pressa  et  me- 
naça tant  et  si  bien  sa  pauvre  petite  femme, 
qu'elle  avoua  sa  faute  ;  mais  lorsqu'il  voulut  lui 


SILVÏA.  421 

faire  nommer  son  complice ,  celte  femme  ,  qui 
n'avait  pas  osé  se  défendre  elle-même  ,  retrouva 
de  l'énergie  pour  épargner  un  danger  à  celui 
qu'elle  aimait ,  et  opposa  une  résistance  opiniâtre 
aux  prières  ,  aux  menaces ,  aux  promesses  de 
pardon  que  lui  fit  son  mari  ;  celui-ci  était  furieux, 
il  voulaitabsoîument  laver  dans  le  sang  de  ramant 
de  sa  femme  la  tache  faite  à  son  écusson  ;  mais 
toutes  les  démarches  qu'il  fit  pour  le  découvrir 
furent  inutiles.  On  dit  que  l'amour  porte  un  ban- 
deau ,  je  crois  plutôt  qu'il  en  met  un  sur  les  yeux 
de  ceux  qui  veulent  troubler  les  plaisirs  de  ceux 
qu'il  favorise. 

i  Le  mari  était  d'autant  plus  furieux,  que  ses 
malheurs,  il  le  savait,  étaient  connus  des  habi- 
tués de  tous  les  cafés  fashionables  du  boulevard 
Italien,  et  que,  chaque  fois  qu'il  entrait  dans  un 
de  ces  établissements,  son  arrivée  était  saluée  par 
quelques-uns  de  ces  sourires  ironiques  que  les 
maris  mêmes  n'épargnent  pas  à  ceux  d'entre  eux 
qui  sont,.,  malheureux. 

«  Le  pauvre  mari  était  donc  malheureux... de- 
puis environ  deux  mois,  lorsqu'un  jour,  ou  plutôt 
un  soir,  ayant  été,  à  la  suite  d'un  bon  dîner, 
chercher  des  distractions  dans  une  de  ces  maisons 
ouvertes  à  tous  les  amateurs  des  plaisirs  faciles, 

YIDOCÇ. — T.    »Ù  S 
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l'odalisque  à  laquelle  il  avait  jeté  le  mouchoir  lui 
raconta  sa  propre  histoire,  en  raccompagnant  de 
commentaires  assez  décolletés  et  sans  oublier 
les  nomades  personnages. 

a  Le  pauvre  homme  était  dans  ses  petits  sou- 
liers ;  aussi,  dès  que  l'aurore  aux  doigts  de  rose 
ouvrit  les  portes  de  l'orient,  il  se  leva  sans  bruit, 
et  après  s'être  muni  d'une  paire  de  pistolets,  il 
se  rendit  chez  le  gentilhomme  lorrain. 

Le  valet  de  chambre  de  celui-ci  devina  de  suite 
de  quoi  il  s'agissait,  et  ne  voulant  pas  éveiller 
son  maître  afin  de  lui  annoncer  une  mauvaise 
nouvelle,  il  répondit  au  mari  que  son  maître, 
qui  s'était  couché  très-tard,  ne  serait  visible  qu'à 
deux  heures  après-midi,  et  il  se  plaça  devant  la 
porte  de  la  chambre  à  coucher,  dans  l'altitude 
d'un  homme  décidé  à  en  défendre  l'entrée  envers 
et  contre  tous. 

«  —  A  deux  heures  !  s'écria  le  mari,  à  deux 
heures  !  mais  il  en  est  neuf  à  peine,  et  je  ne  puis 
attendre  cinq  heures  le  plaisir  de  brûler  la  cer- 
velle à  ce  misérable.  » 

«  Le  valet  de  chambre,  charmé  de  trouver  l'oc- 
casion de  résister  à  un  maître,  faisait  toujours 
la  même  réponse  à  toutes  les  observations  du 
pauvre  comte. 
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«  —  Monsieur  a  tort  d'insister,  j'ai  reçu  de 
mon  maître  la  consigne  de  ne  réveiller  qu'à  deux 
heures,  et  il  faut  que  je  lui  obéisse  ;  il  n'est»d'ail- 
leurs  pas  poli  d'éveiller  les  gens  pour  les  tuer.  » 

<l  Le  mari  dut  se  résigner. 

«  Deux  heures  sonnèrent  enfin  ;  il  fut  alors  in- 
troduit dans  l'appartement  du  gentilhomme  lor- 
rain, qui  le  reçut  en  bâillant. 

«  L'explication  fut  chaude,  l'amant  nia  :  en 
pareil  cas  c'est  le  devoir  d'un  galant  homme  ;  le 
mari  affirma  ;  enfin  il  fut  convenu  qu'ils  se  ren- 
contreraient les  armes  à  la  main. 

«  Lorsque  les  amis  du  mari  se  présentèrent  chez 
l'amant  pour  régler  les  condilions  du  combat, 
ce  dernier  prétendit  qu'ayant  été  provoqué  sans 
sujet,  il  devait  avoir  le  choix  des  armes;  il  n'y 
avait  pas  mojen  pour  le  mari  de  décliner  sa  po- 
sition, il  ne  pouvait  sans  se  couvrir  de  ridicule 
invoquer  le  témoignage  de  sa  femme  qui  l'avait 
si  bien...  il  fut  donc  forcé  de  subir  la  loi  de  son 
adversaire  qui  choisit  Tépée,  arme  dont  il  se  ser- 
vait à  merveille. 

Ali  î  daignez  m'épargner  le  reste. 

t  La  bonne  cause  succomba  (4).  1 

(1)  Historique, 
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«  Voici  maintenant  l'histoire  du  second  mari. 

«  Celui-ci  est  un  duc  de  la  vieille  roche,  qui  a 
conservé  des  habitudes  quelque  peu  régence, 
et  qui  aime  surtout  se  moquer  des  époux  mal- 
heureux. 

«  Ce  noble  duc  aime  beaucoup  sa  femme,  il  en 
est  jaloux,  très-jaloux  môme,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  d'avoir  pour  maîiresse  la  sœur  d'une  célèbre 
tragédienne  à  laquelle  un  malencontreux  coup 
de  sonnette  fit  perdre  les  bonnes  grâces  du  plus 
grand  capitaine  de  l'époque. 

«  Quelques  petits  faits, qui  ne  pouvaient  du  reste 
avoir  de  l'importance  qu'aux  yeux  d'un  jaloux, 
ayant  éveillé  l'attention  du  duc,  il  lui  prit  la  fan- 
taisie de  s'assurer  si  ses  soupçons  étaient  ou  non 
fondés  ;  il  chargea  donc  un  de  ses  anciens  do- 
mestiques de  suivre  sa  femme  et  de  lui  rendre 
compte  de  toutes  ses  démarches.  Ce  domestique, 
bavard  et  indiscret  comme  le  sont  presque  tous 
les  gens  de  cette  classe,  confia  l'objet  de  sa  mis- 
sion à  sa  femme,  celle-ci  à  une  modiste  qui  en 
parla  à  la  femme  de  chambre  de  la  duchesse  qui 
prévint  sa  maîtresse  ;  ainsi  prévenue,  la  duchesse 
se  tint  sur  ses  gardes  et  ne  se  rencontra  plus 
avec  son  amant  (car  elle  a  un  amant)  qu'après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  possibles  afin  de 
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n'être  pas  surprise.  Le  mari  croyait  s'être  trompé, 
mais  quelques  paroles  indiscrètes  étant  venues 
donner  à  sa  jalousie  un  nouvel  aliment,  la  sur- 
veillance redoubla  ;  mais  le  surveillant,  malgré 
tout  son  zèle  et  toute  sa  perspicacité,  fut  trompé 
d'une  manière  très-adroite,  et  voici  comment. 
«  La  femme  de  chambre,  qui  était  à  peu  près  de 
la  même  taille  que  sa  maîtresse ,  se  rendait  les 
jours  de  rendez-vous  chez  une  baronne  amie  de 
la  duchesse  :  arrivée  là,  elle  prenait  un  costume 
absolument  semblable  à  celui  que  portait  sa  maî- 
tresse (il  est  bien  entendu  que  cette  dernière 
avait  dit  à  son  mari  quelles  étaient  les  visites 
qu'elle  comptait  faire),  et  lorsque  celle-ci  était 
arrivée,  elle  faisait  sortir  son  Sosie,  qui ,  la  fi- 
gure couverte  d'un  voile  épais  et  à  mouches  lar- 
ges, montait  dans  la  voiture,  et  le  cocher,  dont 
l'itinéraire  était  tracé  à  l'avance ,  continuait  sa 
course  et  s'arrêtait  à  toutes  les  maisons  indi- 
quées. La  femme  de  chambre,  qui  jouait  à  mer- 
veille le  rôle  de  duchesse,  remettait  au  chasseur 
les  cartes  de  visite  pour  qu'il  les  déposât  chez 
les  concierges  ,  et  pendant  que  tout  ceci  se  pas- 
sait, la  noble  dame  sortait  de  chez  sa  complai- 
sante amie  et  se  rendait  dans  une  petite  maison  où 
l'attendait  l'heureux  possesseur  de  ses  charmes, 
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«  Le  mari,  qui  de  son  côté  redoutait  la  surveil- 
lance de  sa  femme  qui ,  pour  lui  donner  le 
change,  avait  quelquefois  témoigné  des  velléités 
de  jalousie,  profitait  du  temps  qu'elle  employait 
à  faire  ses  visites,  (emps  que  du  reste  il  ne  son- 
geait pas  à  trouver  trop  long,  pour  aller  rendre 
visite  à  sa  maîtresse. 

«  Ainsi  que  cela  arrive  souvent ,  l'amant  de  la 
femme  était  justement  le  plus  intime  ami  du 
mari,  qui  ne  lui  cachait  pas  les  moyens  qu'il  em- 
ployait afin  de  tromper  sa  femme  tout  en  s'assu- 
rant  de  sa  venu. 

«  11  se  trouvait  enfin  leplus  heureux  des  maris, 
si  bien  qu'un  jour  un  plaisant  que  l'amant  avait 
mis  dans  la  confidence,  et  devant  lequel  il  se  fé- 
licitait de  son  bonheur,  ne  put  s'empêcher  de 
lui  dire  :  «  Vrai  Dieu  !  cher  duc ,  je  crois  que 
vous  êtes  né  coiffé.  »  Cette  plaisanterie  fit  fron- 
cer le  sourcil  au  noble  personnage  ;  mais  le  plai- 
sant ,  ayant  remarqué  le  mouvement  fébrile  qui 
venait  d'assombrir  son  visage,  ajouta  de  suite  : 
«  Lorsque  je  dis  que  vous  êtes  né  coiffé,  croyez 
bien  que  c'est  dans  l'acception  honnête  du  mot.  i 
Les  maris  sont  toujours  disposés  à  croire  qu'ils 
font  exception  à  la  règle  générale;  cependant, 
malgré  la  petite  satisfaction  qui  venait  d'être 
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donnée  à  son  amour-propre,  il  resta  sur  la  phy- 
sionomie et  dans  l'esprit  du  duc  un  nuage  que  , 
malgré  lous  ses  efforts  et  les  rapports  journaliers 
de  son  escogriffe,  qui  attestaient  tous  la  conduite 
exemplaire  de  son  épouse,  il  ne  pouvait  parvenir 
à  chasser. 

«  Cependant,  au  bout  de  quelque  temps  le  duc 
n'ayant  rien  appris  de  nouveau,  se  tranquillisa, 
et  il  en  était  arrivé  à  dormir  sur  ses  deux  oreil- 
les, lorsque  sa  maîtresse,  que  ses  petites  contra- 
riétés conjugales  ne  lui  avaient  pas  fait  oublier, 
manifesta  le  désir  de  voir  Baden-Baden.  Le  duc, 
qui  désirait  raccompagner ,  se  plaignit  de  vio- 
lentes douleurs  de  nerfs ,  et  se  fit  ordonner  les 
eaux  par  son  médecin.  L'épouse,  qui  savait  par 
son  amant  tout  ce  qui  se  passait ,  voulut  par  sa 
conduite  justifier  la  bonne  opinion  que  son  mari 
avait  d'elle  ;  elle  lui  dit  qu'elle  ne  souffrirait  pas 
que,  pendant  les  trois  mois  qu'il  devait  passer 
dans  une  ville  étrangère,  le  soin  de* veiller  à  sa 
précieuse  santé  fût  confié  à  des  mains  étrangères; 
elle  voulait,  disait-elle,  être  sa  garde-malade; 
pouvait-il  en  trouver  une  plus  dévouée  ?  Le  mari 
fut  forcé  d'accepter  cette  preuve*  de  dévoue- 
ment. 

«  Avoir  à  la  fois  auprès  de  lui  sa  femme  et  sa 


128  CHAPITRE  XIV. 

maîtresse  dans  un  lieu  comme  Baden-Baden,  où 
personne  n'ayant  rien  à  faire  ,  on  aime  assez  à 
s'occuper  des  affaires  de  tout  le  monde,  c'était 
bien  la  chose  impossible  ;  cependant  l'excellent 
mari  trouva  un  moyen  de  tout  concilier:  il  alla 
prier  son  ami  intime  de  venir  avec  lui  à  Baden- 
Baden  ;  et  comme  celui-ci ,  pour  mieux  jouer 
son  rôle,  refusait,  il  lui  dit  que  ce  serait  lui 
rendre  un  véritable  service ,  qu'il  fallait  dans 
les  relations  ordinaires  de  la  vie  faire  quelque 
chose  pour  ses  amis,  si  à  son  tour  on  voulait  les 
trouver  dans  l'occasion  ;  enfin  il  parla  tant  et  si 
bien  que  le  beau  jeune  homme  voulut  bien  se 
sacrifier. 

«  Us  partirent  tous  à  peu  de  jours  de  distance. 
L'amant  de  la  duchesse  accompagnait  la  maî- 
tresse du  duc.  Je  ne  puis  vous  dire  ce  qui  se 
passa  entre  ces  deux  derniers  durant  le  voyage. 
Je  vous  ferai  seulement  remarquer  que  le  jeune 
homme  ,  qui  apprenait  à  sa  maîtresse  tout  ce  que 
faisait  son  mari,  ne  lui  avait  jamais  parlé  de  l'ar- 
tiste dramatique  en  question,  ce  qui  peut  laisser 
supposer  que  le  noble  duc  était  à  la  fois  trahi 
par  l'amitié,  l'hymen  et  les  amours. 

«  L'arrivée  à  Baden-Baden  de  ces  quatre  indivi- 
dus vient  d'exciter  rétonnement  général;  caries 


deux  tiers  au  moins  des  lions  et  des  lionnes  qui 
sont  venus  ici  de  Paris  savent  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  raconter.  Le  noble  duc  cependant  n'a 
pas  cessé  de  dormir  sur  ses  deux  oreilles  ;  on 
dirait  que  la  Providence  se  plaît  à  tenir  un  voile 
épais  devant  les  yeux  des  maris  qui  sont  presque 
tous  sourds  et  aveugles.  » 

«  Et  la  conclusion  de  ceci?  dit  Roman,  lorsque 
le  poêle  chevelu  eut  terminé  le  récit  qui  précède. 

—  La  conclusion,  la  voici  :  c'est  qu'à  Baden- 
Baden,  aussi  bien  qu'à  Paris,  on  rencontre  sou- 
vent des  niais,  des  sots  et  des  fripons  ; 

Des  observateurs  par  goût  et  par  état  ; 

Des  artistes  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  celui 
qu'ils  se  donnent  ; 

Des  hommes  de  lettres  qui  n'ont  d'autre  esprit 
que  celui  qu'ils  pillent; 

Des  magistrats  criblés  de  dettes  ; 

Des  députés  dont  la  conscience  est  à  vendre  ; 

Des  avoués,  des  avocats  et  des  huissiers  écor- 
chant  la  pratique  ; 

Des  banquiers  usuriers  ; 

Des  soldats  ,  héros  d'antichambre  ,  qui  n'ont 
jamais  vu  d'autre  feu  que  celui  de  la  cuisine  ; 

Des  filous  couverts  de  rubans  de  toutes  les 
couleurs  ; 


ISO  CHAPITRE  XIV. 

Des  jeunes  gens  aimables  et  élégants  dont 
toute  la  fortune  est  hypothéquée  sur  le  tir  aux 
pigeons,  les  cartes  biseautées  et  les  dés  pipés; 

Des  faux  dévots,  des  philanthropes  inhumains, 
des  millionnaires  sans  entrailles,  des  faux  amis 
et  des  ingrats,  des  marchands  sans  probité,  des 
femmes  coquettes,  jalouses  et  infidèles,  et  le 
reste.  » 

Lorsque  Roman  et  le  poëte  chevelu  se  levè- 
rent de  table ,  la  nuit  était  venue ,  et  les  sons 
mélodieux  d'un  orchestre  nombreux  annonçaient 
que  déjà  les  salons  venaient  d'être  ouverts.  Nos 
deux  héros  suivirent  la  foule  empressée  des 
joueurs  et  des  amateurs  de  la  danse,  et  ils  se 
séparèrent  pour  se  livrer  chacun  au  plaisir  qu'il 
préferait.  Le  poëte  alla  se  mêler  aux  groupes  de 
jeunes  élégants  et  de  jolies  femmes  qui  atten- 
daient avec  impatience  le  moment  de  se  livrer  à 
la  danse  ;  Roman  prit  la  place  qu'il  occupait  ordi- 
nairement à  la  table  de  jeu. 

La  fortune  élaU  décidément  lasse  de  le  favo- 
riser. Il  perdit  une  première  masse,  puis  une 
seconde ,  puis  une  troisième  ;  alors  le  peu  de 
raison  qu'il  avait  conservé  jusqu'alors  l'aban- 
donna tout  à  fait;  le  sang  lui  monta  à  la  tête, 
ses  artères  battirent  avec  violence,  les  veines  de 
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son  cou  se  gonflèrent  ;  il  prit,  sans  les  compter, 
les  pièces  d'or  et  les  billets  de  banque  pour 
les  déposer  sur  le  fatal  tapis  vert,  et  il  ne  s'ar- 
rêta que  lorsqu'il  ne  trouva  plus  rien  dans  ses 
poches. 

Il  venait  de  perdre  en  moins  d'une  heure  tout 
ce  qu'il  avait  gagné  depuis  qu'il  était  à  Baden- 
Baden. 

Il  sortit  afin  de  respirer  plus  à  son  aise. 

c  C'est  bien  fait ,  se  dit-il  lorsqu'il  fut  sur  la 
magnifique  terrasse  qui  longe  la  maison  de  con- 
versation ,  c'est  bien  fait  ;  je  devais ,  ainsi  que 
je  me  l'étais  promis ,  rester  au  moins  huit  jours 
sans  jouer.  » 

Roman  avait  recouvré  tout  son  sang-froid  au 
grand  air,  et  comme  après  tout  il  ne  venait  de 
perdre  que  ce  qu'il  avait  gagné  précédemment , 
et  que  la  somme  qu'il  avait  apportée  de  Paris 
était  encore  intacte ,  il  reprit  bientôt  toute  sa 
gaieté. 

Les  résultats  des  séances  qui  suivirent  cette 
dernière  furent  heureux  ;  il  regagna  en  moins 
de  huit*  jours  une  somme  à  peu  près  équivalente 
à  celle  qu'il  venait  de  perdre;  puis  vinrent  des 
alternatives  de  pertes  et  de  gains ,  qui  furent  en 
définitive  suivies  d'une  débâcle  générale   qui, 
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en  quelques  séances ,  enleva  à  Roman  tout  ce 
qu'il  possédait  d'argent  comptant. 

c  C'est  bien ,  se  disait-il  en  lâtant  son  por- 
tefeuille qui  n'était  plus  gonflé  de  billets  de 
banque ,  et  en  frappant  sur  ses  poches  qui  ne 
rendaient  plus  ce  son  métallique  qui  résonne  si 
agréablement  aux  oreilles  ;  c'est  bien  ,  il  paraît 
que  ma  martingale  n'était  pas  infaillible.  Mais 
pouvais-je  prévoir  une  série  de  douze  rouges , 
suivie  de  trois  doubles  zéros  noirs?  Allons,  c'est 
une  affaire  décidée ,  je  ne  jouerai  plus  !    » 

11  ne  restait  plus  à  Roman  que  sa  garde-robe  , 
qui  du  reste  était  assez  bien  montée ,  quelques 
bijoux  et  la  chaise  de  poste  qui  l'avait  amené  à 
Baden-Baden.  Un  de  ces  brocanteurs,  que  l'on 
est  certain  de  rencontrer  partout  où  il  existe  des 
maisons  de  jeu ,  lui  acheta  deux  mille  francs 
des  objets  qui  valaient  au  moins  le  double,  et 
Roman ,  qui  venait  de  se  faire  à  lui-même  le 
serment  de  ne  plus  jouer ,  s'empressa  d'aller 
porter  sur  le  fatal  tapis  vert  ses  dernières  pièces 
d'or. 

N'ayant  plus  rien  à  faire  à  Baden-Baden,  qui 
lui  paraissait  une  résidence  très-ennuyeuse  depuis 
qu'il  n'avait  plus  l'espoir  de  ruiner  l'adminis- 
tration des  jeux  ,  il  se  détermina  à  reprendre  la 
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roule  de  Paris  ;  et  pour  se  procurer  la  petite 
somme  qu'il  lui  fallait  pour  subvenir  aux  frais 
de  son  voyage,  il  fut  forcé  de  rendre  une  nouvelle 
visite  au  brocanteur  et  de  se  débarrasser  d'une 
foule  de  petits  objets  qui  avaient  échappé  à  la 
première  vente. 

Le  premier  soin  de  Roman ,  en  arrivant  à 
Paris,  fut  de  se  rendre  chez  son  ami ,  qui  devina 
à  sa  triste  mine  et  à  son  piètre  équipage  qu'il 
avait  été  déçu  dans  ses  espérances. 

€  Eh  bien  !  lui  dit-il ,  tu  ne  reviens  pas  mil- 
lionnaire ,  à  ce  qu'il  paraît? 

—  Il  s'en  faut  de  tout ,  mon  cher  Salvador, 
répondit  Roman  en  frappant  sur  ses  poches  vides. 
Je  reviens  assez  semblable  au  philosophe  Bias , 
c'est-à-dire  que  je  porte  avec  moi  toute  ma 
fortune. 

—  Tu  le  vois ,  je  n'avais  pas  tort  lorsque  je 
te  disais  que  celte  dernière  tenlative  ne  serait  pas 
plus  heureuse  que  toutes  les  précédentes. 

—  Tu  avais  raison,  je  ne  veux  pas  le  nier,  ré- 
pondit Roman,  après  s'être  commodément  établi 
dans  un  bon  fauteuil  à  la  Voltaire  ;  mais  si  tu  veux 
bien  me  le  permettre  ,  nous  allons  causer  un  peu 
de  nos  petites  affaires.  Fais  défendre  ta  porte.  » 

Salvador  sonna. 
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i  Je  n'y  suis  pour  personne ,  dit-il  au  domes- 
tique qui  se  présenta, 

—  Monsieur  le  marquis  a  sans  doute  oublié  , 
répondit  le  domestique,  que  Mme  la  rtiarquise  de 
Roselly  a  fait  dire  qu'elle  viendrait  à  une  heure 
prendre  monsieur  le  marquis  pour  l'accompa- 
gner au  bois... 

—  Monsieur  le  marquis  n'y  est  pour  per- 
sonne ,  dit  Roman ,  pas  même  pour  Mme  la  mar- 
quise de  Roselly.   » 

Salvador  fit  un  signe  pour  approuver  ce  que 
venait  de  dire  son  intendant. 

Le  domestique  s'inclina  et  sortit. 

«  Maintenant ,  je  t'écoute ,  dit  Salvador  lors- 
qu'ils furent  seuls. 

—  Parmi  les  vieux  proverbes  qui  courent  le 
monde  depuis  je  ne  sais  combien  d'années  , 
répondit  Roman  ,  il  y  en  a  un  dont  la  vérité  ne 
saurait  être  mise  en  doute. 

—  Et  que  dit  ce  proverbe  ? 

— 11  dit  que  nous  voyons  toujours  la  paille 
qui  est  dans  l'œil  de  noire  voisin  ,  et  que  nous 
n'apercevons  pas  la  poutre  qui  est  dans  le  noire. 
Tu  me  dis  que  j'ai  tort  de  jouer,  qu'il  est  pro- 
bable que  si  je  continue  je  perdrai  une  bonne 
partie  de  ce  que  nous  possédons... 
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—  Est-ce  vrai? 

—  Je  ne  dis  pas  non  ;  aussi  lorsque  tu  me  fais 
de  la  morale,  il  y  a  déjà  longtemps  que  je  me  sui- 
dit  moi-même  tout  ce  qu'il  est  possible  de  se  dire 
à  propos  d'un  pareil  sujet  ;  mais  te  crois-tu  assez 
raisonnable  pour  avoir  le  droit  de  me  morigéner? 

—  Si  j'avais  perdu  au  jeu  deux  cent  cinquante 
mille  francs  en  deux  ans,  je  crois  que  j'irais  de 
suite  me  pendre. 

—  Tu  ne  réponds  pas  à  ma  question  ;  je  te 
demande  si  tu  te  crois  assez  raisonnable  pour 
avoir  le  droit  de  me  morigéner? 

—  Je  ne  suis  certes  pas  un  Caton,  mais  je  ne 
me  crois  pas  aussi  fou  que  toi. 

—  Les  proverbes  auront  toujours  raison. 

—  Eh  !  tu  me  fais  mourir  avec  tes  proverbes. 
Voyons,  où  veux-tu  en  venir? 

—  A  te  prouver  que  tu  es  aussi  fou  que  moi, 
si  ce  n'est  plus. 

—  Je  l'écoute. 

—  Le  marquis  de  Fourrières  en  mourant  nous 
a  laissé  environ  soixante  mille  francs  de  rente, 
n'est-ce  pas?  C'était  un  fort  joli  denier,  et  nous 
pouvions  mener  tous  deux  une  existence  fort 
agréable  en  dépensant  chacun  trente  mille 
francs  chaque  année. 
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—  Sans  doute. 

—  Mais  j'ai  joué,  et  j'ai  fait  à  celte  fortune 
une  brèche... 

—  Trop   considérable ,  morbleu  !  deux   cent 
cinquante  mille  francs  en  deux  ans. 

—  J'ai  eu  tort,  je  le  sais;  mais  puisque  mon 
compte  est  établi,  examinons  un  peu  le  tien. 

Les  réparations  et  l'ameublement  du  vieux 
manoir  de  Pourrières  ont  coûté  ,  si  je  ne  me 
trompe,  quarante  mille  francs  ;  l'organisation  et 
la  musique  de  la  garde  nationale,  dix  mille  francs.^ 
Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  ces  deux  articles. 
Il  fallait  bien  réparer  et  meubler  convenablement 
notre  demeure,  et  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir 
briller  ce  chiffon  rouge  à  ta  boutonnière.  Les 
fêtes,  feux  d'artifice  et  tout  ce  qui  s'ensuit,  vingt- 
cinq  mille  francs  ;  ta  maison,  tes  chevaux  et  tes 
équipages,  cinquante  mille  écus;  la  maison  des 
Champs-Elysées,  les  chevaux,  et  les  équipages, 
les  habits  prune  de  monsieur  galonnés  d'or,  les 
vestes  et  les  culottes  de  panne  rouge  de  la  livrée 
de  Mme  la  marquise  de  Roselly,  au  moins  au- 
tant ;  tout  cela  fait  à  peu  près  trois  cent  soixante- 
cinq  mille  francs.  Suis-je  exact? 

—  Que  trop,  malheureusement. 

— Nous  avons  donc,  outre  nos  revenus  qu'une 
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foule  de  menues  dépenses  ont  absorbés  et  au 
delà,  dissipé  plus  de  six  cent  mille  francs,  et  à 
l'heure  qu'il  est  il  ne  nous  reste  plus  que  trente 
mille  francs  de  rente,  quinze  mille  francs  à  cha- 
cun; c'est  peu,  n'est-ce  pas? 

—  Il  faudra  bien  cependant  que  nous  finissions 
par  nous  contenter  de  cela. 

—  El  le  plus  tôt  sera  le  mieux  ;  pour  ma  part, 
j'en  fais  le  serment  solennel,  jamais  je  ne  poserai 
une  pièce  d'or  sur  un  tapis  vert. 

—  C'est  bien  !  mon  ami,  c'est  bien  ! 

—  Ainsi,  nous  allons  retourner  à  Fourrières, 
lu  vas  renoncer  à  les  rêves  d'ambition  et  au 
luxe  dont  lu  l'es  environné  ;  tu  feras  comprendre 
à  ta  maîtresse  qu'il  ne  faut  à  deux  amants  bien 
épris  l'un  de  l'autre  qu'une  chaumière,  de  frais 
ombrages,  un  clair  ruisseau,  des  fruits  et  du 
laitage. 

—  Dis  donc,  Roman,  je  crois  que  tu  te  moques 
de  moi. 

—  Tu  le  trompes,  je  te  l'assure  ;  ce  qui  vient 
de  m'arriver  m'a  fait  faire  de  très-sérieuses  ré- 
flexions, et  je  crois  maintenant  qu'il  n'est  pas  de 
vie  plus  agréable  que  celle  que  l'on  peut  mener 
à  la  cain pagne.  » 

Roman  s'était  levé,  et  il  se  promenait  dans  le 
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cabinet  que  nous  avons  décrit  au  premier  volume 
de  cet  ouvrage,  en  chantonnant  le  refrain  d'une 
romance  devenue  populaire  : 

Quand  on  fut  toujours  vertueux, 
On  aime  à  voir  lever  l'aurore. 

—  Es-tu  devenu  fou  ?  s'écria  Salvador  en  se 
levant  à  son  tour. 

—  Ainsi  donc,  mon  pauvre  ami,  répondit  Ro- 
man ,  tu  n'es  pas  soucieux  d'aller  t'enterrer  de 
nouveau  à  Pourrières,  où  nous  ne  sommes  restés 
aussi  longtemps  que  pour  laisser  à  ceux  qui  nous 
connaissent  le  temps  de  nous  oublier,  et  tu  crois 
que  ta  maîtresse  ne  quitterait  pas  volontiers  sa 
jolie  maison  des  Champs-Elysées ,  ses  équipages 
et  le  reste  ;  quant  à  ce  qui  me  regarde,  je  crois 
bien  que  le  serment  que  je  viens  de  faire  ressem- 
blera à  tous  ceux  que  j'ai  déjà  faits. 

—  Mais  que  devenir  alors? 

— Écoute  :  nous  sommes,  loi  et  moi,  dominés 
chacun  par  des  passions  différentes,  mais  dont 
les  résultais  doivent  être  les  mêmes,  et  tous  les 
efforts  que  nous  pourrions  faire  pour  échapper  à 
notre  destinée  seraient,  je  le  crains  bien,  des  ef* 
forts  inutiles  ;  ainsi,  je  crois  que  le  parti  le  plus 
sage  que  nous  puissions  prendre  est  celui  de 
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suivre  chacun  l'impulsion  de  notre  nature,  et 
d'attendre  le  dénoûment  avec  patience  et  rési- 
gnation. 

—  Oh  !  nous  n'aurons  pas  besoin  d'attendre 
ongtemps ,  le  dénoûment    est    beaucoup   pins 

proche  que  tu  ne  le  crois  peut-être.  Pour  me 
procurer  de  l'argent  comptant,  j'ai  été  obligé 
d'engager  une  bonne  partie  des  revenus  des 
terres  de  Pourrières;  c'est  tout  au  plus  si,  à 
l'heure  qu'il  est,  il  me  reste  une  dizaine  de  mille 
francs,  et  il  faut,  si  je  ne  veux  pas  déchoir,  qu'à 
la  fin  de  ce  mois  je  paye  ce  que  je  redois  à  mes 
fournisseurs  et  à  ceux  de  Silvia. 

—  Cette  marquise  de  Roselly  n'a  donc  pas  de 
fortune? 

—  Eh  !  lorsque  j'ai  fait  sa  connaissance,  elle 
avait  déjà  dissipé  tout  ce  qu'elle  possédait.    » 

Roman  et  Salvador  en  étaient  là  de  leur  con- 
versation lorsque  le  domestique ,  que  ce  dernier 
avait  chargé  de  défendre  sa  porte,  entra  dans  le 
cabinet  précédant  Silvia. 

«  Monsieur  le  marquis  est  témoin,  dit-il,  que 
madame  a  forcé  ma  consigne. 

—  C'est  bien,  répondit  Salvador,  vous  pouvez 
vous  retirer. 

—  Vous  n'êtes  pas  galant ,  monsieur  le  .mar- 
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quis,  dil  Silvia  ;  vous  me  dites  hier  que  vous  m'ac- 
compagnerez au  bois  aujourd'hui,  et  lorsque  je 
viens  vous  rappeler  votre  promesse,  vous  me  faites 
répondre  que  vous  êtes  absent;  cela  est  mal. 

—  Daignez  croire,  madame... 

—  Oh  !  je  vous  excuse  ;  mais  c'est  parce  que 
je  vous  trouve  avec  M.  Lebrun,  que  je  suis 
jcharméc  de  rencontrer  ici. 

—  Madame  la  marquise  est  infiniment  trop 
bonne ,  répondit  Roman ,  en  s'inclinant  avec 
loule  l'humilité  d'un  serviteur  de  bonne  mai- 
son. 

—  Allons!  c'est  décidé,  se  dit  Silvia  ;  je  ne 
saurai  encore  rien  aujourd'hui.  Eh  bien!  par- 
tons-nous? dit-elle  à  Salvador. 

— Je  suis  à  vos  ordres,  madame,  »  répondit-il 
en  se  levant. 

Silvia  avait  remis  son  chapeau  qu'elle  avait 
ôlé  en  entrant,  et  drapé  sur  ses  épaules  l'écharpe 
soyeuse  et  légère  dont  elle  enveloppait  habituel- 
lement sa  taille  fine  et  cambrée. 

«  A  propos,  dit-elle  en  s'adressant  à  Salvador, 
puisque  M.  votre  intendant  est  ici,  ayez  donc 
l'extrême  obligeance  de  le  prier  de  m'apporier 
demain  une  dizaine  de  mille  francs  ;  j'ai  promis 
de.  l'argent  à  mes  marchandes  de  modes,  lin- 
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gères,  couturières,  etc.,  etc.,  et  je  serais  désolée 
d'être  forcée  de  leur  manquer  de  parole;  je 
vous  rembourserai  celte  bagatelle  au  premier 
jour,  d 

L'expression  d'un  vif  mécontentement  se  pei- 
gnit sur  les  traits  de  Salvador  à  cette  demande 
imprévue  ;  il  allait  cependant  répondre  par  une 
promesse,  mais  Roman,  auquel  il  venait  de  faire 
connaître  l'état  précaire  de  ses  finances,  ne  lui 
en  laissa  pas  le  temps. 

«  Je  crois,  madame,  qu'il  ne  sera  pas  possible 
à  M.  le  marquis  de  vous  rendre  le  léger  service 
que  vous  lui  demandez.  Lorsque  vous  êtes  en- 
trée, j'achevais  de  lui  rendre  mes  comptes  ;  et 
comme  il  a  été  forcé  de  payer  récemment  de 
très-fortes  sommes,  ma  caisse  eu  ce  moment  est 
à  peu  près  vide. 

—  Est-ce  vrai?  dit  Silviaens'adressant  à  Sal- 
vador. 

—  Que  trop  vrai,  hélas!  répondit  celui-ci  en 
laissant  un  long  soupir  s'échapper  de  sa  poitrine. 

—  Seriez-vous  ruiné?  s'écria  Silvia. 

—  Oh!  pas  tout  à  fait,  répondit  Roman  en 
souriant;  mais  il  faudra  peut-être  que  M.  le  mar- 
quis vende  une  partie  de  ses  terres.  » 

Silvia  s'était  assise ,  et  Salvador,  qui  avait 
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repris  sa  place  devant  le  bureau,  paraissait  en- 
seveli dans  de  profondes  et  tristes  réflexions. 

€  Il  ne  faut  pas  vous  chagriner,  lui  dit  sa  maî- 
tresse ;  ce  n'est  qu'un  moment  à  passer;  il  faut 
diminuer  le  train  de  votre  maison,  supprimer 
une  partie  de  vos  équipages...  et  des  miens, 
ajouta-t-elle  à  voix  basse.  » 

Salvador  venait  d'être  piqué  à  l'endroit  le 
plus  sensible. 

«  Diminuer  le  train  de  ma  maison!  s'écria-t-il, 
supprimer  une  partie  de  mes  équipages!  cela  est 
impossible  !  Que  penserait-on  de  moi  dans  le 
monde?  on  croirait  que  je  suis  ruiné,  et  le  mi- 
nistre ne  m'accorderait  pas  la  place  que  je  sol- 
licite. 

—  II  est  certain,  monsieur  le  marquis,  que  si 
l'on  vous  voit  déchoir  au  premier  acte  de  votre 
apparition  dans  le  monde,  vos  espérances  dans  le 
monde  ne  se  réaliseront  pas. 

—  Il  faut  pourtant  que  je  sorte  de  cet  affreux 
labyrinthe. 

—  Ah!  il  ne  vous  faudrait,  pour  vous  tirer 
d'embarras,  que  la  valeur  de  ce  que  je  viens  de 
voir  il  n'y  a  qu'un  instant. 

~  Eh  !  qu'avez-vous  donc  vu ,  madame  la 
marquise?  dit  Roman  plutôt  pour  ne  pas  laisser 
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tomber  la  conversation  que  pour  satisfaire  sa 
curiosité. 

—  La  plus  belle  collection  de  pierres  pré- 
cieuses qu'il  soit  possible  d'imaginer;  des  dia- 
mants, des  émeraudes,  des  saphirs,  des  rubis, 
des  améthystes,  des  topazes,  des  opales  magnifi- 
ques, des  perles  admirables. 

—  Enfin,  tous  les  trésors  de  Golconde  et  de 
Visapour,  dit  Salvador.  Et  quel  était  l'heureux 
possesseur  de  toutes  ces  richesses? 

—  Un  des  compatriotes  de  M.  de  Roselly,  ré- 
pondit Silvia,  que  j'ai  rencontré  hier  chez  la 
duchesse  de  Beautreillis,  et  qui  est  venu  ce 
malin  me  présenter  ses  hommages. 

—  Et  ces  pierres  étaient  bien  belles?  reprit 
Roman,  que  la  conversation  commençait  à  inté- 
resser. 

—  Admirables*  Je  crois  voir  encore  briller 
devant  mes  yeux  le  rouge  éclatant  des  escarbou- 
cles,  le  rouge  plus  pâle  des  rubis,  les  reflets 
dorés  des  opales,  le  violet  mystérieux  des  amé- 
thystes, le  bleu  des  saphirs,  et  le  vert  des  éme- 
raudes, qui  rappellent  la  couleur  du  ciel  par  une 
belle  journée  d'été,  et  le  sombre  feuillage  des 
forêts. 

—  Le  compatriote  de  M.  le  marquis  de  Roselly 
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est  au  moins  le  plus  riche  marchand  joaillier  de 
la  noble  ville  de  Venise,  dit  Roman. 

—  Vous  faites  erreur,  ce  n'est  point  un  mar- 
chand qui  possède  cette  riche  collection  de  pierres 
précieuses,  mais  un  gentilhomme  de  bonne 
maison.  Le  nom  des  Coloredo  est  écrit  depuis 
des  siècles  sur  le  livre  d'or  de  la  noblesse  véni- 
tienne. 

—  Et  il  veut  sans  doute  vendre  ces  pierreries? 

—  Il  n'est  venu  à  Paris  que  pour  cela;  et  c'est 
en  sortant  de  chez  Halphen,  qu'il  veut  charger 
des  négociations  relatives  à  cette  vente,  qu'il  est 
venu  me  rendre  visite. 

—  Je  souhaite  bien  sincèrement  que  cet  étran- 
ger ne  se  ruine  pas  à  Paris;  mais  s'il  monte  sa 
maison  aussi  grandement  que  M.  le  marquis  a 
monté  la  sienne,  il  faudra  peut-être  qu'après 
avoir  vendu  ses  pierreries,  il  vende  encore  ses 
terres. 

—  Oh  !  il  n'y  a  pas  de  danger,  le  comte  de 
Coloredo  est  le  plus  avare  de  tous  les  mortels. 
Croiriez-vous  qu'il  se  contente  d'un  des  plus  petits 
appartements  de  l'hôtel  de  Castiglione,  et  qu'il 
dîne  à  une  table  d'hôte  à  cinq  francs  par  tête; 
il  n'a  pas  d'ailleurs  l'intention  de  se  fixer  à  Paris. 
Mais  nous  nous  amusons  à  parler  de  choses 
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indifférentes,  et  nous  oublions  que  l'heure  du 
bois  sera  bientôt  passée  ;  partons-nous,  monsieur 
le  marquis? 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  madame.  » 

Au  moment  où  Salvador  allait  sortir,  Roman 
le  prit  à  part  pour  lui  demander  un  billet  de 
mille  francs  ;  et  comme  Salvador  se  récriait  : 

<r  Sois  tranquille  ,  lui  dit  son  ami ,  cette  fois 
ce  n'est  pas  pour  aller  la  jouer  que  je  te  demande 
cette  somme  :  va  l'amuser  et  ne  l'inquiète  pas 
de  l'avenir;  dans  quelques  jours  j'aurai  probable- 
ment de  très-bonnes  nouvelles  à  l'annoncer.  » 

Roman  alla  de  suite  reprendre  à  l'hôtel  des 
Princes  ce  qu'il  y  avait  laissé  avant  son  départ 
pour  Baden-Baden;  il  lit  porter  le  tout,  qui  con- 
stituait encore  une  garde-robe  très-convenable, 
chez  son  ami;  puis,  lorsque  cela  fut  fait,  il  sortit 
et  prit  à  la  porte  de  l'hôtel  un  cabriolet  qui  le 
conduisit  à  l'embarcadère  du  chemin  de  fer 
d'Orléans. 

Il  partit  par  le  premier  convoi  et  descendit  à 
Orléans,  à  l'hôtel  de  la  Boule  (For,  d'où  il  écrivit 
à  Salvador  de  lui  envoyer,  par  la  voie  la  plus 
prompte,  ses  malles  et  tout  son  bagage. 

i  Ce  que  je  te  demande  te  paraîtra  peut-être 
extraordinaire,  lui  disait-il  en  terminant  sa  lettre, 
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et  tu  seras  peut-être  surpris  de  ce  que  j'ai  pris 
un  autre  nom  que  celui  qui  maintenant  paraît 
m'appartenir;  mais  que  cela  ne  l'empêche  pas  de 
faire  ce  que  je  le  demande;  je  liens  à  le  prouver, 
et  j'espère  pouvoir  y  réussir,  que  si  je  sais  perdre 
de  l'argent,  je  sais  aussi  en  gagner.  * 

Après  avoir  reçu  ce  qu'il  attendait,  Roman 
revint  à  Paris  par  la  même  voie  que  celle  qui  lui 
avait  servi  pour  arriver  à  Orléans;  et  de  l'em- 
barcadère du  chemin  de  fer  il  se  fit  conduire  à 
l'hôtel  de  Casliglione ,  où  il  n'arriva  que  le  soir, 
enveloppé  dans  un  vaste  manteau  ,  la  tête  cou- 
verte d'un  bonnet  de  soie  noire,  et  son  mouchoir 
devant  sa  bouche ,  comme  quelqu'un  qui  souffre 
d'un  violent  mal  de  dents. 

Avant  d'arrêter  un  appartement ,  il  fit  obser- 
ver aux  gens  de  l'hôiel  qu'il  désirait,  attendu  son 
état  maladif,  savoir  quels  étaient  ceux  qu'il  aurait 
pour  voisins  ,  et  s'ils  ne  faisaient  pas  de  bruit  ; 
on  répondit  à  ces  observations ,  qui  parurent 
toutes  naturelles,  que  l'appartement  qui  portait 
le  numéro  onze  était ,  de  tous  ceux  de  la  maison , 
celui  qui  convenait  le  mieux  à  sa  position  ;  le 
numéro  douze  étant  occupé  par  un  seigneur 
italien  ,  qui  ne  rentrait  habituellement  que  pour 
se  coucher ,  et  qui  ne  s'occupait ,  lorsque  par 
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hasard  il  restait  chez  lui ,  qu'à  lire  et  à  écrire;  le 
numéro  treize ,  par  une  vieille  dame  sourde  qui 
no  recevait  personne  ,  qui  ne  sortait  que  le  soir 
pour  aller  dîner,  et  rentrait  à  onze  heures  au 
plus  lard  ,  et  la  pièce  au-dessus ,  par  le  teneur  de 
livres  de  la  maison. 

Roman  arrêta  le  numéro  onze. 

Lorsque  le  lendemain  malin  il  sortit  de  sa 
chambre ,  Salvador  lui-même  ,  en  passant  près 
de  lui ,  ne  l'aurait  pas  reconnu  ;  de  brun  il  était 
devenu  blond  ,  des  moustaches  et  une  barbe 
épaisse  couvraient  son  visage,  qui,  de  plein  et 
de  coloré  qu'il  était  ordinairement,  était  devenu 
maigre  et  pâle  ;  ses  yeux  étaient  en  oulre  cachés 
sous  des  lunettes  vertes  d'une  dimension  plus 
qu'ordinaire  ;  enfin  ,  il  paraissait  si  souffreteux , 
si  malingre  ,  -si  rachitique  ,  que  les  propriétaires 
de  l'hôtel ,  en  le  voyant  gagner ,  appuyé  sur  le 
bras  d'un  domestique  ,  la  voilure  qu'il  avait  fait 
demander,  ne  purent  s'empêcher  de  le  plaindre, 
et  qu'ils  se  dirent  que  ce  malheureux  étranger 
laisserait  ses  os  en  France. 

Roman  ,  cependant ,  ne  pensait  pas  à  mourir; 
les  questions  adroites  qu'il  avait  faites  aux  servi- 
teurs de  l'hôlel  lorsqu'il  avait  choisi  son  appar- 
tement, lui  avaient  appris ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  , 
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quel  était  celui  occupé  par  le  comte  Coloredo  ; 
ce  renseignement  une  fois  obtenu,  il  ne  lui  avait 
pas  été  difficile  de  saisir  un  moment  favorable  pour 
prendre  l'empreinte  de  la  serrure ,  et  il  sortait 
pour  se  procurer  les  instruments  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  opérer  au  moment  opportun. 

Roman  ,  qui  avait  déjà  exercé  à  Paris,  savait 
qu'on  pouvait  trouver  au  Temple  et  chez  tous  les 
ferrailleurs  de  la  rue  de  Lappe  des  clefs  de  toutes 
les  formes  et  de  toutes  les  dimensions;  il  en 
acheta  deux  petits  trousseaux  :  celles  de  l'un 
devaient  servir  pour  les  portes  extérieures ,  et 
celles  de  l'autre,  pour  les  meubles;  puis  des 
vrilles,  un  petit  ciseau  et  une  lime  ;  il  espérait 
bien  cependant  ne  pas  être  forcé  de  se  servir  de 
ces  derniers  instruments,  car  il  avait  déjà  remar- 
qué que  les  serrures  des  portes  et  des  meubles  de 
l'hôtel  de  Castiglione  n'étaient,  comme  celles 
de  presque  toutes  les  maisons  garnies ,  que  des 
serrures  de  pacotille  qui  peuvent  être  ouvertes 
par  presque  toutes  les  clefs. 

Il  n'eut  pas  de  peine  à  se  procurer  ce  qu'il 
désirait ,  et  lorsqu'il  se  trouva  seul  dans  son 
appartement ,  il  se  dit ,  en  se  frottant  les  mains 
cl  en  jetant  sa  perruque  et  sa  fausse  barbe  au  pla- 
fond ,  que  le  plus  difficile  de  l'affaire  qu'il  proje- 
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tait  était  fait,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  d'avoir 
de  la  patience  ;  le  hasard  ,  du  reste  ,  le  favorisa 
plus  qu'il  ne  l'espérait. 

Il  était  depuis  cinq  jours  seulement  à  l'hôtel, 
lorsqu'un  matin  il  entendit  dans  la  chambre  de 
son  voisin  un  bruit  inaccoutumé  :  on  ouvrait  et 
on  fermait  les  meubles,  on  traînait  des  malles; 
ce  remue-ménage  semblait  indiquer  les  apprêts 
d'un  voyage  précipité.  Le  cœur  de  Roman  battit 
avec  violence.  Depuis  plus  d'une  heure  ,  chaque 
mouvement  qu'il  entendait,  augmentait  les  transes 
mortelles  auxquelles  il  était  en  proie,  lorsqu'un 
domestique  prononça  ces  mots  fatals  :  «  Allez 
vile  chercher  une  voilure ,  M.  de  Coloredo  veut 
partir  à  l'instant  même.  »  Plus  de  doute  ,  le  tré- 
sor sur  lequel  il  comptait  allait  lui  échapper.  Le 
son  d'une  nouvelle  voix  vint  frapper  son  oreille  ; 
c'était  celle  de  l'étranger  qui  disait  au  garçon 
d'hôtel  de  lui  choisir  la  voilure  la  plus  propre 
qu'il  pourrait  trouver  et  de  la  prendre  à  l'heure. 
i  Au  surplus,  ajouta-t-il ,  faites  monter  le  co- 
cher, je  m'entendrai  avec  lui.  »  Roman  ,  l'oreille 
appliquée  contre  la  cloison  qui  séparait  son  appar- 
temeni  de  celui  de  l'étranger,  retenait  son  souffle 
afin  de  ne  pas  perdre  une  syllabe.  Le  cocher 
demandé  arriva. 
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*  Je  vous  prends  à  l'heure  ,  dit  l'étranger  ; 
vous  me  conduirez  d'abord  chez  Boivin ,  le  fa- 
meux gantier  de  la  rue  de  la  Paix  ,  puis  ensuite 
à  l'ambassade  d'Autriche,  où  vous  m'attendrez 
jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  Combien  me  pren- 
drez-vous  pour  tout  cela? 

Le  cocher  demanda  vingt  francs.  Le  noble  ita- 
lien ,  qui  était  en  réalité  aussi  avare  que  Silvia 
l'avait  dit ,  ne  voulait  en  donner  que  quinze,  et 
il  défendit  ses  intérêts  avec  tant  de  ténacité  que 
le  cocher  fut  obligé  de  céder.  Dix  minutes  après, 
Roman,  de  sa  fenêtre,  voyait  son  voisin  monter 
dans  le  char  numéroté  qui  devait  le  conduire  rue 
de  Grenelle-Saint-Germain. 

«  C'est  cela ,  dit-il ,  va  danser  chez  Mme  d'Ap- 
pony,  je  vais ,  pour  ma  part,  faire  danser  tes 
pierreries  (1).  » 

Une  heure  s'étant  écoulée  ,  Roman  sortit  de 
son  appartement ,  et  après  avoir  jeté  en  haut  et 
en  bas  de  l'escalier  un  coup  d'œil  investigateur, 
il  s'introduisit ,  à  l'aide  des  clefs  qu'il  s'était  pro- 
curées ,  dans  celui  du  malheureux  propriétaire 
des  pierres  précieuses  dont  Silvia  avait  fait  devant 
lui  une  si  brillante  description. 

(1)  On  se  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années  les  matinées 
dansantes  de  Matfd'Appony  avaient  obtenu  la  plus  grande  vogue, 
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L'appartement  était  fait  ,  et  le  comte  devait 
être  absent  plusieurs  heures  ;  il  avait  donc  de- 
vant lui  plus  de  temps  qu'il  ne  lui  en  fallait  pour 
visiter ,  sans  craindre  d'être  dérangé ,  tous  les 
meubles  qui  garnissaient  ce  logement.  Il  ferma 
donc  la  porte  sur  lui;  il  mit  ses  armes  en  état , 
car  il  était  bien  déterminé  à  ne  point  se  laisser 
prendre  vivant ,  si  le  hasard  voulait  qu'il  fût  sur- 
pris, et  après  avoir  mis  des  chaussons  de  tresse, 
afin  que  le  bruit  de  ses  pas  ne  pût  être  entendu 
des  locataires  de  l'étage  au-dessous  ,  il  commença 
une  visite  exacte  de  tous  les  meubles.  Il  avait 
déjà  fouillé  tous  les  tiroirs  de  la  commode  ,  tous 
ceux  du  secrétaire  et  toutes  les  armoires  ,  qu'il 
avait  ouverts  avec  la  plus  grande  facilité  à  l'aide 
des  clefs  de  ses  deux  trousseaux ,  et  il  désespé- 
rait presque  du  succès  de  son  entreprise,  lorsqu'il 
avisa  dans  un  coin  une  espèce  de  petit  chiffonnier 
qu'il  n'avait  pas  remarqué  d'abord. 

«  Le  magot  est  là  dedans,  ou  il  n'est  nulle 
part,  »  se  dit-il. 

Et  les  tiroirs  du  chiffonnier  éprouvèrent  le  sort 
de  ceux  des  autres  meubles.  Roman  ne  s'élait 
pas  trompé  :  dans  un  des  tiroirs  de  ce  meuble , 
il  trouva  une  petite  boîte  de  chagrin  dans  laquelle 
étaient  toutes  les  pierres  précieuses  dont  avait 
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parlé  Silvia;  il  ne  prit  pasle  temps  de  les  examiner. 

Après  avoir  remis  tous  les  meubles  en  état,  il 
sortit  de  l'appartement  du  comte  aussi  heureu- 
sement qu'il  y  était  entré. 

Son  premier  soin,  lorsqu'il  fut  rentré  chez  lui, 
fut  de  faire  un  peu  de  toilette  ;  puis  il  sonna  et 
commanda  au  domestique  qui  se  présenta  d'aller 
lui  chercher  une  voiture. 

Roman,  serrant  contre  sa  poitrine  sa  précieuse 
capture,  et  appuyé  comme  de  coutume  sur  le  bras 
d'un  domestique,  gagna  sa  voiture;  et  lorsque 
son  cocher,  qui  avait  vigoureusement  fouetté 
les  deux  bucéphales  attelés  à  son  carrosse,  eut 
laissé  bien  loin  derrière  lui  la  rue  et  l'hôtel  de 
Castiglione,  un  ouf  !  prolongé  sortit  de  sa  poitrine. 

Au  moment  où  Roman  était  monté  en  voiture, 
un  véhicule  numéroté  s'était  arrêté  devant  la 
porte  de  cet  hôtel ,  et  une  dame  ,  que  dans  sa 
préoccupation  il  n'avait  pas  remarquée,  en  était 
descendue,  et  avait  demandé  au  concierge  si  le 
comte  Coloredo  était  chez  lui.  Cette  dame  se  re- 
tirait après  avoir  reçu  une  réponse  négative,  lors- 
qu'elle remarqua  noire  héros. 

«  C'est  singulier,  se  dit-elle,  cet  homme,  qui 
paraît  si  malade,  ressemble  beaucoup,  malgré  la 
barbe,  les  moustaches  et  les  lunettes  vertes  qui 
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couvrent  son  visage,  à  l'intendant  de  M,  le  mar- 
quis de  Pourrières. 

—  Cocher,  dit-elle  en  s'adressant  à  son  auto- 
médon,  suivez  cette  voilure,  mais  de  loin,  et  de 
manière  à  ce  qu'on  ne  vous  remarque  pas  ;  vingt 
francs  pour  vous,  si  vous  vous  acquittez  de  cette 
mission  avec  intelligence,  p 

11  n'y  a  rien  que  ne  puisse  faire  un  cocher  de 
voilure  publique  auquel  une  personne  qui  paraît 
en  état  de  tenir  sa  promesse  vient  d'offrir  un 
napoléon  ;  aussi  celui  de  Silvia  (le  lecteur  a  déjà 
deviné  que  la  dame  qu'il  conduisait  n'était  autre 
que  la  marquise  de Roseîly)  employait-il  tousses 
soins  pour  se  montrer  digne  de  la  magnifique  ré- 
compense qu'il  espérait  obtenir. 

Roman  se  fit  conduire  à  la  barrière  de  l'Étoile, 
où  il  quitta  sa  voiture. 

«  Suivez  l'homme,  dit  Silvia  à  son  cocher, 
mais  de  loin,  et  de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse 
pas  vous  remarquer.  » 

Roman  entrait  dans  le  bois  de  Boulogne  par  la 
porle  Maillot. 

a  Vite,  vite,  dit  Silvia  ,  s'il  s'engage  dans  les 
taillis,  nous  allons  le  perdre.  » 

Le  cocher  fouetta  ses  chevaux  qui  quittèrent, 
à  leur  grand  regret  probablement ,  leur  paisible 
ïome  in»  H 
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allure  ;  mais  lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  porte 
Maillot ,  le  vieillard  cacochyme  ,  qui  marchait  si 
lentement  le  long  de  la  route  de  Neuilly,  avait 
disparu. 

«  Ce  vieillard  est  bien  leste,  se  dit  Silvia  ;  je 
suis  évidemment  sur  les  traces  du  secret  que  je 
veux  pénétrer;  mais  comment  retrouver  cet 
homme?  Allons,  c'est  une  occasion  perdue,  mais 
s'il  plaît  à  Dieu...  » 

Silvia  allait  donner  l'ordre  à  son  cocher  de  re- 
tourner, mais  par  une  de  ces  inspirations  subites, 
auxquelles  on  obéit  sans  chercher  à  se  rendre 
compte  du  sentiment  qui  les  a  fait  naître ,  elle 
lui  dit  de  suivre  Vallée  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vaient ,  et  qui  conduit  au  rond-point  ;  arrivée  à 
cette  partie  du  bois  de  Boulogne,  Silvia  vit  sortir 
d'une  allée  transversale,  et  s'engager  dans  celle 
qui  conduit  à  la  grille  de  Passy  ,  l'intendant  du 
marquis  de  Pourrières,  vêtu  d'une  redingote  qui 
lui  serrait  la  taille  ,  et  dépouillé  des  moustaches, 
de  la  barbe  et  des  lunettes  qui  lui  cachaient  le 
visage  quelques  minutes  auparavant. 

«   Enfin  !  dit  Silvia.  » 

Elle  fit  arrêter  sa  voiture,  remit  à  son  cocher  la 
récompense  promise ,  et  le  quitta  après  lui  avoir 
dorme  l'ordre  d'aller  l'attendre  à  la  porte  Maillot. 
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Roman  marchait  avec  assez  de  rapidité  pour 
que  Silvia  éprouvât  beaucoup  de  peine  à  le  sui- 
vre; mais  l'envie  qu'elle  éprouvait  de  réussir  lui 
donnait  à  chaque  instant  de  nouvelles  forces.  Ro- 
man se  retournait  souvent,  mais  Silvia,  qui  s'était 
enveloppée  dans  son  châle  et  qui  avait  baissé  son 
voile,  ne  le  suivait  que  de  loin,  et  il  n'élait  pas 
probable  que  la  vue  d'une  femme  élégante ,  si 
toutefois  il  la  remarquait,  lui  inspirât  la  moindre 
inquiétude  ;  enfin,  il  arriva  à  la  station  dé  la  bar- 
rière des  Rons-Hommes,  où  il  prit  un  cabriolot; 
il  était  temps  :  Silvia ,  dont  la  longue  course 
qu'elle  venait  de  faire  avait  épuisé  les  forces, 
pouvait  à  peine  se  soutenir;  elle  monta  en  voi- 
lure et  fit  suivre  celle  de  Roman  qui  s'arrêta  à 
la  porte  de  l'hôtel  du  marquis  de  Pourrières. 

Roman  entra  ;  Silvia  attendit  quelques  instants 
avant  de  le  suivre,  et,  lorsqu'elle  supposa  qu'il 
était  installé  dans  le  cabinet  du  marquis,  elle 
entra,  et  malgré  les  efforts  du  domestique  qui 
voulait  s'opposer  à  son  passage,  elle  arriva  dans 
la  pièce  où  se  trouvaient  les  deux  amis.  Les  pier- 
reries volées  au  comte  Coloredo  étaient  étalées 
sur  le  bureau  de  Salvador. 

«  Le  voilà  donc  connu  ce  secret  plein  d'horreur  ! 

dit  Silvia  en  enlevant  un  journal  que  Roman  avait 
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jeté  sur  les  pierreries  au  moment  où  elle  était  en- 
trée dans  l'appartement. 

«  Que  voulez-vous  dire?  s'écria  Salvador  ;  et 
que  signifie,  madame,  cette  habitude  que  vous 
avez  prise  de  forcer  la  consigne  de  mes  gens , 
lorsque  je  désire  être  seul  ? 

— -  Vous  me  permettrez  sans  doute  de  m'as- 
seoir,  répondit  Silvia  qui  s'était  débarrassée  de 
son  châle  et  de  son  chapeau,  et  avait  pris  un  siège 
qu'elle  avait  placé  près  de  celui  de  son  amant.  Ces 
pierreries  appartiennent  au  comte  Coloredo,  et 
elles  ont  été  volées  par  votre  intendant  M.  Le- 
brun. 

— ■  Madame  la  marquise  me  permettra  de  lui 
faire  observer  que  sans  doute  elle  a  perdu  l'es- 
prit, répondit  Roman. 

—  Laissons  de  côté,  je  vous  prie,  nos  titres 
respectifs,  et  expliquons-nous  simplement  et  sans 
formules  de  politesse;  mais  d'abord  laissez-moi, 
mon  cher  M.  Lebrun,  vous  prouver  que  je  n'ai  pas 
perdu  l'esprit.  Lorsque  vous  êtes  sorti  de  l'hôtel  de 
Casliglione,  vous  étiez  enveloppé  dans  une  houp- 
pelande de  drap  brun,  vous  aviez  une  perruque 
blonde,  des  moustaches  et  de  la  barbe  de  la  même 
couleur;  vous  êtes  monté  dans  un  cabriolet  à 
quatre  roues,  portant  le  numéro  266,  qui  vous  a 
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conduit  jusqu'à  la  barrière  de  l'Étoile ,  où  vous 
l'avez  quitté;  vous  avez  ensuite  suivi  la  route  de 
Neuilly,  puis  vous  vous  êtes  engagé  dans  un  des 
massifs  de  Vallée  des  Voleurs  (i),  dont  vous  êtes 
sorti  velu  du  costume  que  vous  portez  mainte- 
nant, après  avoir  laissé  sans  doute  dans  les  taillis 
votre  houppelande,  votre  perruque,  votre  barbe 
et  vos  moustaches;  vous  avez  pris  ensuite  une 
autre  voiture  qui  vous  a  conduit  jusqu'ici.  Eh 
bien  !  ai-je  perdu  l'esprit?  > 

Roman,  pendant  que  Silvia  parlait,  avait,  sans 
qu'elle  s'en  aperçût,  tiré  de  la  poche  de  côté  de 
sa  redingote  un  poignard  à  lame  courte  et  trian- 
gulaire ;  il  se  leva  brusquement,  posa  une  de  ses 
mains  sur  son  épaule  et  la  renversa  sur  le  siège 
qu'elle  occupait  ;  il  levait  le  bras  pour  la  frapper, 
mais  Salvador,  qui  avait  remarqué  ses  mouve- 
ments, s'élança  pour  le  retenir. 

i  As-tu  perdu  la  tête?  s'écria-t-il.  » 
Silvia  ne  s'aperçut  du  danger  qu'elle  avait 
couru  qu'au  moment  où  elle  n'avait  plus  rien  à 
craindre;  tous  ses  traits  se  couvrirent  d'une  pâ- 
leur mortelle,  mais  elle  ne  perdit  pas  l'usage  de 
ses  sens. 

(1)  Il  existe  effectivement  au  Bois  de  Boulogne  une  allée  qui 
porte  ce  nom  5  un  ccriteau  l'indique  aux  promeneurs» 
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«  Vous  n'êtes  guère  prudent,  mon  bon  M.  Le- 
brun, dit-elle  à  Roman,  auquel  la  réflexion  était 
venue,  et  qui  remettait  dans  sa  poche  le  poignard 
qu'il  en  avait  tiré. 

—  Remettez-vous,  dit  Salvador,  vous  n'avez 
rien  à  craindre  quant  à  présent. 

—  Je  suis  toute  remise ,  lui  répondit  Silvia  , 
et  très  en  état  de  vous  écouter,  si  toutefois  vous 
avez  quelque  chose  à  me  dire. 

—  J'ai  en  effet  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire.  Vous  saviez  depuis  longtemps  qu'il  existait 
un  secret  entre  moi  et  Lebrun ,  et  qu'il  n'était 
mon  intendant  que  pour  la  forme.  Eh  bien  !  nous 
ne  sommes  pas  seulement  amis,  nous  sommes 
complices ,  et  le  crime  que  nous  avons  commis 
aujourd'hui  n'est  pas  le  premier  ;  vous  savez  ce 
que  vous  avez  à  faire  ;  quant  à  dénoncer  le  vol, 
commis  par  Lebrun  chez  le  comte  Coloredo,  vous 
ne  le  ferez  pas,  nous  vous  ferions  passer  pour 
notre  complice.  Maintenant  serons-nous  trois  à 
marcher  du  même  pas  dans  la  même  carrière,  ou 
ne  devons-nous  rester  que  deux? 

—  Nous  resterons  trois,  répondit  Silvia  en  of- 
frant ses  deux  mains  à  Roman  et  à  Salvador  ;  je 
tiens  à  avoir  ma  part  des  pierreries  de  ce  brave 
comte  Coloredo. 
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~ •  Et  vous  l'aurez  belle,  je  vous  en  réponds  t 
s'écria  Roman.  Je  vois  que  j'avais  tort  de  me  dé- 
fier de  vous,  et  que  mon  ami  ne  se  trompait  pas 
lorsqu'il  me  disait  que  vous  étiez  une  femme  ré- 
solue et  sur  laquelle  on  pourrait  compter  au  be- 
soin. 

—  M.  le  marquis  de  Pourrières  sait  que  je 
l'aime  et  que  je  lui  suis  toute  dévouée  ,  répondit 
Silvia  en  appuyant  sa  jolie  tête  sur  la  poitrine  de 
Salvador,  qui  déposa  un  baiser  sur  son  front. 

Si ,  grâce  à  la  béquille  d'un  obligeant  As- 
modée ,  il  eût  élé  permis  à  quelque  nouveau 
don  Cléophas  de  voir  ce  qui  se  passait  dans  le  cabi- 
net du  petit* hôtel  du  faubourg  Saint-Honoré,  un 
ravissant  tableau  se  serait  offert  à  ses  yeux,  et  si 
son  cicérone  lui  avait  demandé  compte  de  ses 
impressions,  voici  à  peu  près  ce  qu'il  aurait  ré- 
pondu :  «  Je  vois  dans  un  appartement,  où  toutes 
les  recherches  du  luxe  et  du  confortable  ont  été 
réunies  par  une  main  intelligente,  deux  êtres 
jeunes  et  beaux  qui  se  regardent  amoureusement 
et  qui  se  prodiguent  mille  caresses.  Un  homme 
à  la  physionomie  pleine  et  colorée ,  et  dont  les 
cheveux  noirs  commencent  à  grisonner,  sourit  à 
leurs  ébats.  C'est  sans  doute  un  bon  père  qui  est 
heureux  du  bonheur  de  ses  enfants  ;  c'est  fort 
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touchant  et  très-patriarcal.  >  Et  si  le  diable, 
après  avoir  jeté  dans  les  airs  le  sourire  sardoni- 
que  qui  lui  est,  dit-on,  si  familier,  lui  avait  dit  ce 
qu'étaient  les  individus  qui  se  trouvaient  devant 
lui,  le  pauvre  don  Cléophas  aurait  sans  doute 
accusé  Àsmodée  de  calomnier  l'humanité.  Et 
cela  eût  été  naturel.  On  ne  se  représente  habi- 
tuellement le  crime  que  couvert  de  haillons  et 
habitant  des  lieux  dont  l'aspect  est  sombre  et  dé- 
solé ;  on  ne  peut  pas  croire  que  des  gens  dont  la 
physionomie  n'offre  rien  de  remarquable,  qui  sont 
velus  comme  tout  le  monde,  et  qui  habitent  des 
demeures  somptueuses  ,  ne  reculent  pas  devant 
les  crimes  les  plus  épouvantables  lorsqu'il  s'agit 
de  satisfaire  la  passion  qui  les  domine. 

La  conversation  continuait  entre  Salvador , 
Silvia  et  Roman.  Ce  dernier  venait  d'achever  le 
récit  des  moyens  qu'il  avait  employés  pour  s'em- 
parer des  pierreries  du  comte  Coloredo ,  et  ses 
deux  auditeurs  s'étaient  beaucoup  égayés  aux  dé- 
pens de  la  victime. 

a  Ainsi ,  dit  Silvia  ,  l'idée  de  vous  approprier 
ces  pierreries  vous  est  venue  au  moment  même 
où  je  vous  en  ai  parlé. 

—  Oh!  mon  Dieu  oui,  répondit  Roman.  Je 
conçois  promptement  et  j'exécute  de  même. 
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■ —  Et  tu  es  un  noble  ami,  ajouta  Salvador  ;  me 
donner  ma  part  dans  une  affaire  à  laquelle  je  n'ai 
pas  participé  !  c'est  un  beau  trait. 

—  Ainsi  tu  me  laisseras  faire  ma  petite  partie 
sans  trop  me  gronder  ? 

- —  Certainement,  mon  ami  ;  et  la  moitié  de  ce 
que  produira  la  vente  de  ces  admirables  cailloux 
te  sera  remise  en  beaux  et  bons  billets  de 
banque. 

—  Cela  ne  presse  pas ,  je  ne  suis  pas  en  veine 
dans  ce  moment. 

—  Une  idée  !  s'écria  Silvia.  en  riant  aux  éclats, 
le  comte  Coloredo  ne  perdra  pas  tout ,  puisque 
vous  avez  laissé  vos  malles  à  l'hôtel  de  Casti- 
glione. 

-**-  Ah  !  charmant  !  mais  ces  malles  sont  abso- 
lument vides  ;  un  chiffon  laissé  dedans  aurait 
peut-être  mis  la  police  sur  mes  traces. 

—  Vois  cependant,  mon  cher  Roman,  comme 
le  plus  petit  événement  peut  annuler  les  combinai- 
sons les  plus  savantes  :  si  Silvia,  au  lieu  d'être 
une  femme  selon  mon  cœur,  avait  été  une  créa- 
ture ordinaire,  nous  étions  perdus. 

—  Mon  cher  camarade ,  tu  ne  sais  ce  que  tu 
dis  ;  une  femme  ordinaire  ne  m'aurait  pas  re- 
connu, n'est-il  pas  vrai,  belle  marquise? 
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—  Je  crois  que  vous  avez  raison. 

—  Allons,  allons,  tout  est  pour  le  mieux  dans 
le  meilleur  des  mondes  possible,  et  je  crois 
qu'à  nous  trois  nous  pourrons  faire  de  grandes 
choses. 

—  Lorsque  notre  bourse  sera  vide,  dit  Silvia, 
je  vous  parlerai  d'une  petite  affaire  dont  les  ré- 
sultats, je  l'espère,  ne  seront  pas  moins  beaux 
que  ceux  que  M.  Lebrun  vient  d'obtenir. 

—  Je  vous  rappellerai  votre  promesse  en 
temps  utile,  madame  la  marquise.  » 

La  conversation  se  prolongea  sur  ce  ton  quel- 
que temps  encore  ;  puis  enfin  la  question  de  sa- 
voir à  qui  les  pierreries  seraient  vendues  fut  agi- 
tée. Salvador,  Roman  et  Silvia,  qui  avaient  plus 
vécu  en  province  qu'à  Paris,  ne  connaissaient 
pas  encore  toutes  les  ressources  de  la  capitale. 

«  Nous  pouvons  dessertir  nous-mêmes  ces 
pierres  et  les  mettre  sur  papier  ;  mais  à  qui  les 
vendre  ou  les  engager?  voilà  la  question  à  la- 
quelle il  faudrait  pouvoir  répondre ,  dit  Salva- 
dor. 

—  C'est  en  effet  embarrassant. 

—  Oh!  une  idée,  ajouta  Salvador  en  se  frap- 
pant le  front ,  je  tiens  notre  affaire.  Te  souviens-tu 
de  cet  original  que  nous  avons  rencontré  chez 
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Lemardelay,  qui  avait  amené  avec  lui  une  vieille 
femme  de  tournure  si  grotesque,  et  que  tout  le 
monde  accablait  de  compliments  et  de  saluta- 
tions. 

—  M.  Juste  ? 

—  Juste,  je  crois  que  cet  homme  est  celui 
qu'il  nous  faut. 

—  Et  lu  sais  où  le  trouver? 

—  Pas  précisément,  mais  je  sais  où  trouver  le 
comte  palatin  du  saint- empire-romain.  Tu  sais, 
Thomme  au  portefeuille?  et  il  est  probable  que 
ce  noble  personnage  pourra  m'indiquer  la  tanière 
de  M.  Juste. 

— Je  n'ai  pas  besoin  de  te  recommander  d'être 
prudent ,  de  ne  pas  faire  à  ces  gens-là  d'ouver- 
tures de  nature  à  leur  donner  l'éveil. 

—  La  recommandation  est  au  moins  inutile. 

—  C'est  que  je  n'accorde  pas  beaucoup  de 
confiance  à  ce  comte  palatin ,  qui  a  trompé  si 
indignement  son  ami  dans  l'affaire  du  porte- 
feuille. 

—  Sois  tranquille  ,  te  dis-je  ,  je  n'ai  pas  ou- 
blié que  les  ouvriers  (1)  parisiens  n'ont  pas  de 
probité. 

(1)  Voleurs. 
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—  C'est  qu'il  ne  serait  pas  très-agréable  de 
faire  naufrage  au  port,  avec  d'autant  plus  dérai- 
son que  cette  affaire  sera  probablement  la  der- 
nière que  nous  ferons  ;  car  si  les  promesses  qui 
m'ont  été  faites  se  réalisent,  j'obtiendrai  sous  peu 
de  temps  un  très-bel  emploi. 

—  Si  vous  vouliez  me  permettre  de  voir  le 
ministre  et  de  solliciter  pour  vous  ,  dit  Silvia  à 
Salvador,  après  avoir  adressé  à  Roman  un  coup 
d'œil  significatif,  je  suis  bien  sûre  que  vous  n'at- 
tendriez pas  longtemps. 

-— «  Au  fait,  c'est  une  idée,  répondit  Roman. 

—  Ne  parlons  pas  de  cela,  je  vous  prie,  je  ne 
veux  pas  devoir  aux  beaux  yeux  de  ma  maîtresse 
l'emploi  que  je  sollicite. 

—  Eh  bien!  c'est  dit,  je  saurai  demain  où  de- 
meure M.  Juste ,  et  ce  sera  madame  la  marquise 
qui  sera  chargée  de  traiter  l'affaire  que  nous 
voulons  faire  avec  lui. 


FIN    DU   TROISIEME    VOLUME. 
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un  usurier: 


Roman  savait  que  le  comte  palatin  du  saint- 
empire-romain  était  un  des  plus  fidèles  habitués 
de  rétablissement  du  limonadier  à  moustaches 
grises ,  et  que  pour  rencontrer  ce  noble  person- 
nage ,  il  ne  fallait  qu'aller  passer  quelques  heu- 
res de  l'après-midi  dans  cette  maison  où  il  venait 
tous  les  jours. 

C'est  ce  que  fit  Roman.  Il  y  était  depuis  moins 
d'une  heure,  lorsqu'il  vit  entrer  celui  qu'il  atten- 
dait ;  il  l'appela ,  et  le  comte  vint  avec  empres- 
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sèment  se  placer  près  de  lui.  Après  les  politesses 
d'usage  entre  gens  de  bonne  compagnie,  lecomle 
demanda  à  Roman  si  les  résultats  de  son  voyage 
à  Baden-Baden  avaient  été  satisfaisants. 

—  Hélas!  non,  répondit  celui-ci,  et  à  l'heure 
qu'il  est  je  payerais  avec  bien  du  plaisir  un  ex- 
cellent dîner  à  celui  qui  pourrait  m'indiquer  un 
honnête  marchand  d'argent  disposé  à  escompter 
à  un  taux  raisonnable  du  papier  couvert  d'ex- 
cellentes signatures. 

— Que  ne  vous  adressez-vous  au  maître  de  céans? 

—  Je  n'ai  pas  beaucoup  de  confiance  en  cet 
homme-là;  j'ai  entendu  raconter,  au  dîner  où 
j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  rencontrer  pour  la  pre- 
mière fois,  une  certaine  histoire... 

—  Celle  du  lingot? 

—  Précisément;  et  vous  conviendrez  avec 
moi!... 

» —  Je  respecte  vos  scrupules  !  mais  si  vous  le 
voulez ,  je  vais  vous  mener  chez  un  marchand 
de  jouets  d'enfants  qui  fera  votre  affaire. 

—  Il  me  donnerait  des  polichinelles  et  des 
chevaux  de  bois  en  place  d'écus. 

— -  Si  ce  sont  des  écus  que  vous  voulez,  il  n'y 
a  que  M.  Juste  qui  puisse  faire  votre  affaire, 

—  Monsieur  Juste,  dites-vous?  mais  ce  nom-là 
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ne  m'est  pas  inconnu,  je  l'ai  entendu  prononcer 
quelque  part;  mais  où?... 

—  Eh  !  parbleu  ,  au  dîner  en  question  ,  mon- 
sieur Juste  y  était. 

—  Cet  homme-là  me  convient,  et  si  vous 
voulez  me  donner  son  adresse ,  j'irai  demain 
chez  lui  de  votre  part.  » 

Le  comte  donna  l'adresse  qu'on  lui  deman- 
dait ,  se  réservant  in  petto  de  voir  le  soir  même 
l'usurier,  afin  de  stipuler  avec  lui  la  commission 
à  laquelle  il  aurait  droit. 

Roman ,  ainsi  qu'il  l'avait  promis ,  paya  un 
excellent  dîner  au  comte. 

11  employa  toute  la  journée  qui -suivit  à  re- 
cueillir des  renseignements  sur  le  compte  de 
M.  Juste ,  et  ce  qu'il  apprit  lui  donna  la  convic- 
tion que  l'on  pouvait  sans  crainte  proposer  les 
affaires  lès  plus  louches  à  cet  usurier,  dont  la 
discrétion  était ,  disait-on ,  acquise  à  tous  ceux 
qui  lui  procuraient  les  moyens  de  gagner  de  l'ar- 
gent? Cependant  lorsqu'il  rapporta  à  Salvador  et 
à  Silvia  tout  ce  qu'il  avait  appris,  il  recommanda 
à  celle  dernière  de  n'agir  qu'avec  une  extrême 
prudence,  el  de  ne  faire,  si  elle  !e  jugeait  con- 
venable ,  que  <ies  demi-*ouveriures  à  l'usurier, 
lors  de  sa  première  visite. 
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«  N'ayez  pas  d'inquiétude  ,  lui  répondit  Sil- 
via,  j'irai  demain  voir  ce  monsieur,  et  je  vous 
promets  que  vous  serez  content  de  moi.  » 

Le  lendemain  ,  ainsi  que  cela  avait  été  con- 
venu ,  Siîvia  sortit  de  chez  elle  pour  se  rendre 
chez  M.  Juste. 

Elle  se  fit  conduire  devant  la  grille  principale 
du  jardin  du  Luxembourg  ,  où  elle  laissa  sa  voi- 
ture; et ,  après  avoir  défendu  à  son  chasseur  de 
la  suivre ,  elle  s'enveloppa  dans  son  châle  ,  abat- 
tit sur  ses  yeux  le  voile  de  dentelle  qui  ornait 
son  chapeau  ,  et  entra  dans  le  jardin ,  qu'elle 
traversa  tout  entier  pour  sortir  par  la  grille  de 
la  rue  d'Enfer. 

Arrivée  dans  la  rue  Saint-Dominique  d'Enfer, 
elle  sonna  à  la  porte  d'une  maison  d'assez  pauvre 
apparence,  et  attendit  patiemment  quelques  mi- 
nutes avant  que  quelqu'un  vînt  lui  ouvrir.  Les 
aboiements  d'un  chien,  auquel  la  plénitude  de 
sa  voix  permettait  de  supposer  une  taille  formi- 
dable ,  répondirent  seuls  d'abord  aux  premiers 
tintements  de  la  sonnette.  Silvia  ne  s'effraya  pas, 
et  sonna  de  nouveau  ;  les  aboiemenis  du  chien 
redoublèrent;  mais  un  petit  guichet  pratiqué 
dans  la  porle ,  et  défendu  par  d'assez  forts  bar- 
reaux de  fer,  fut  ouvert ,  et  lui  laissa  voir  une 
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figure  jaune  et  parcheminée,  éclairée  par  deux 
petits  yeux  vert  de  mer,  et  surmontée  d'un  bon- 
net dont  la  couleur  primitive  disparaissait  sous 
une  couche  épaisse  de  crasse. 

Celait  celle  de  M.  Juste. 

«  Que  demandez-vous?  dit-il. 

—  M.  Juste,  répondit  Silvia  ;  mais  abrégez, 
s'il  vous  plaît,  les  formalités  qui  doivent  précé- 
der mon  admission  dans  la  place  ,  ajoula-t-elle  en 
levant  assez  son  voile  pour  permettre  à  M.  Juste 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ses  jolis  traits. 

—  Bien  ,  bien  ,  dit  le  digne  usurier  que  la  vue 
d'un  aussi  joli  visage  avait  probablement  attendri; 
je  vais  vous  ouvrir,  laissez-moi  seulement  le  temps 
d'attacher  mon  chien. 

La  porte  fut  enfin  ouverte,  et  Silvia,  en  pas- 
sant dans  une  petite  cour  qu'il  fallait  traverser 
pour  arriver  au  bâtiment  habité  par  M.  Juste, 
ne  put  s'empêcher  de  remarquer  le  compagnon 
de  l'usurier,  terre-neuvien  de  la  plus  forte  race, 
qui  grondait  dans  sa  loge. 

—  Eh  !  eh  !  dit  Juste ,  que  dites-vous  du  com- 
pagnon de  ma  solitude?  Croyez-vous  qu'avec  un 
gardien  de  cette  taille,  et  aussi  incorruptible  que 
celui  ci,  jedoive  beaucoup  craindre  messieurs  les 
voleurs  de  la  bonne  ville  de  Paris? 
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Une  baie,  fermée  par  une  forte  porte  en  chêne 
garnie  (Tune  serrure  de  sûreté  et  de  plusieurs 
verrous  ,  donnait  entrée  dans  le  bâtiment  d'ha- 
hifanon,  dont  toutes  les  fenêtres  étaient  garnies 
d'énormes  barreaux  de  fer;  et  avant  d'arriver  au 
cabinet  dans  lequel  Juste  avail  introduil  Silvia, 
il  fallait  traverser  plusieurs  pièces  dont  lés  portes, 
la  nuit ,  devaient  être  soigneusement  fermées. 

(les  pièces  qui  servaient  de  magasin  à  M.  Juste 
étaient  pleines  d'une  foule  d'objets  hétéroclites, 
venus  de  toutes  les  contrées  du  monde  et  appar- 
tenant à  toutes  les  époques ,  rassemblés  sans 
ordre ,  les  uns  accrochés  au  plafond  ou  le  long 
des  murs ,  les  autres  jetés  pêle-mêle  sur  le  car- 
reau :  des  objets  d'histoire  naturelle ,  des  boas 
et  des  oiseaux  empaillés,  deux  cadres,  un  rempli 
d'insectes,  l'autre  de  papillons  ;•  des  échantillons 
de  minéraux  dans  une  boîte  de  bois  blanc;  des 
coquillages  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les 
couleurs;  une  collection  complète  de  Michel- 
Ange,  de  Poussin,  de  Saivator  Rosa,  de  Murillo, 
de  Paul  Potier,  de  Mignard,  de  Téniers  et  de 
Rubens  apocryphes  ,  au  milieu  desquels  on  pou- 
vait cependant,  trouver  quelques  toiles  authen- 
tiques désolées  d'être  forcées  de  rester  en  aussi 
mauvaise    compagnie;  des  souricières    et  des 
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horloges  de  Nuremberg ,  tous  les  ours  de  la  li- 
brairie moderne ,  et  quelques  bons  vieux  livres 
venus  on  ne  sait  comment  dans  ce  capharnaùm  ; 
des  armes  offensives  et  défensives,   antiques, 
modernes  et  du  moyen  âge  ;  des  morions ,  ron- 
daches  ,  salades  ,   cuirasses ,  masses  d'armes  , 
hallebardes  ,  pertuisanes  ,  épées  à  deux  mains , 
arquebuses,  pistolets  à  mèche  et  à  rouet,  clay- 
mores  écossaises,  crics  malais,  tromblon  oriental, 
yatagan  arabe,  arcs,  flèches,  carabines  tyro- 
liennes, fusils  de  chasse  et  de  munition;  des 
porcelaines  de  Saxe ,  de  la  chine  et  du  Japon  ;  de 
vieux   sèvres   et    des   poteries  de  Bernard  de 
Palissy  ;  des  vases  étrusques  et  des  urnes  lacry- 
matoires;  une  tête  3e  mort  couronnée  d'une 
guirlande  de  roses  artificielles,  des  pipes  d'é- 
cume ,  de  bois  et  de  porcelaine  ;  le  calumet  des 
peaux-rouges  de  l'Amérique  septentrionale,  la 
chibouque  des  Turcs  et  le  narguilé  des  Indiens; 
des  bouteilles  de  vin  de  Champagne  à  brillantes 
étiquettes  ;  des  pots  de  la  pommade  du  lion  ;  des 
coupes  de  bronze  et  d'argent  ciselées  par  Ben- 
venuto  Cellini ,  et  des  encriers  siphoïdes  ,  des 
fœtus  et  des  lézards  conservés  dans  des  bocaux 
remplis  d'esprit-de-vin  ;   des  scapulaires  ;  une 
momie  égyptienne,  des  agnus  Dei  et  un  reli- 
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quaire  contenant  un  des  morceaux  de  la  vraie 
croix  ;  des  instruments  de  musique  et  des  usten- 
siles de  cuisine  ;  dés  médailles  romaines  ;  des 
paquets  de  bougies  et  des  boîtes  d'allumettes 
chimiques  allemandes  ;  la  tête  parfaitement  ta- 
touée d'un  chef  des  peuplades  de  la  mer  du  Sud; 
des  boites  de  sardines;  les  vieilles  épaulettes,  le 
sabre  d'honneur  et  le  manteau  de  pair  d'un  illus- 
tre maréchal  de  France  :  toutes  les  dépouilles  du 
riche  et  du  pauvre ,  de  l'homme  du  monde  ,  de 
l'artiste  et  du  savant,  toutes  couvertes  de  pous- 
sière et  de  toiles  d'araignées. 

Quelques  chaises  de  paille,  une  petite  table  de 
bois  noir,  devant  laquelle  était  placé  un  fauteuil 
de  canne ,  une  cuvette  et  un  pot  à  eau  placés 
sur  la  cheminée,  et  surmontés  d'une  mauvaise 
gravure  collée  sur  la  muraille,  composaient  tout 
l'ameublement  du  cabinet  dans  lequel  Juste  avait 
introduit  Silvia.  Les  fenêtres  de  ce  cabinet,  comme 
celles  de  toutes  les  autres  pièces,  étaient  garnies 
de  forts  barreaux  assez  rapprochés  l'un  de  l'autre 
pour  ne  laisser  pénétrer  dans  l'appartement  qu'un 
jour  pâle  et  douteux. 

Les  murs  étaient  tapissés  d'un  papier  commun 
à  fleurs  blanches  sur  un  fond  bleu ,  déchiré  en 
plusieurs  endroits;  la  cheminée  était  garnie  seu- 
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lement  d'une  paire  de  petits  chenets  en  fonte,  et 
à  la  voir  si  propre  et  si  nette ,  on  devinait  que , 
même  pendant  les  jours  les  plus  rigoureux  de 
l'hiver,  M.  Juste  n'y  faisait  pas  de  feu. 

Il  offrit  à  Silvia  une  des  chaises  de  paille  qui 
garnissaient  son  cabinet,  et  se  plaça  dans  le  fau- 
teuil. 

«  Vous  permettez,  dit-il,  après  s'être  enve- 
loppé dans  la  vieille  redingote  de  molleton  noir, 
couverte  de  taches  et  percée  aux  coudes,  dont  il 
était  vêtu,  vous  permettez  que  j'achève  mon 
repas  ;  je  déjeunais  lorsque  vous  avez  sonné  à  ma 
porte. 

—  Ne  vous  gênez  pas,  répondit  Silvia.  » 

Une  jatte  de  lait  et  un  morceau  de  pain  bis 
composaient  le  déjeuner  de  Juste. 

«  M'expliquerez  vous,  dit-il  en  trempant  une 
mouillette  dans  sa  jatte  de  lait,  ce  qui  me  pro- 
cure l'honneur  de  votre  visite?  > 

Silvia  essaya  de  prendre  une  voie  détournée 
pour  arriver  au  but  qu'elle  voulait  atteindre. 

i  Vous  possédez  des  objets  très-curieux  et 
d'un  grand  prix ,  dont  vous  seriez ,  à  ce  qu'on 
assure,  bien  aise  de  vous  défaire,  répondit-elle,  et 
comme  il  est  possible  que  je  me  détermine  à  en 
acheter  quelques-uns,  je  suis  venue  pour  les  voir. 
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—  On  vous  a  trompée,  dit  Juste  en  jetant  sur 
Silvia  un  regard  interrogateur,  les  objets  qui 
garnissent  mes  magasins  ne  sont  pas  à  vendre  ; 
je  les  donne  quelquefois  à  ceux  dont  j'escompte 
le  papier,  mais  je  les  rachète  aussitôt  qu'ils  sont 
vendus  ;  si  cependant  vous  désirez  jeter  un  coup 
d'œil  sur  mes  curiosités,  je  suis  à  vos  ordres.  > 

Silvia  ayant  témoigné  qu'elle  ne  serait  pas  fâ- 
chée d'examiner  attentivement  ces  objets  qu'elle 
n'avait  fait  qu'entrevoir,  M.  Juste,  qui  avait 
expédié  la  dernière  bouchée  de  son  modeste 
déjeuner,  se  leva  et  précéda  Silvia  dans  les 
pièces  où  étaient  rassemblés  tous  ses  bric-à- 
bracs. 

«  Voilà,  dit-il,  de  magnifiques  toiles  dues 
aux  pinceaux  des  plus  célèbres  maîtres  des  écoles 
française,  italienne,  hollandaise  et  espagnole;  les 
meilleurs  ouvrages  des  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués de  l'époque  :  la  Vierge  de  Meudon,  de 
M.  Groult  de  Tourlaville  ;  la  Chrisléide,  une 
Blonde,  le  Mousse,  de  Mme  Augusta  Kernock,  le 
Code  des  honnêtes  gens  et  une  multitude  d'autres 
Codes,  ei  plusieurs  autres  chefs-d'œuvre  :  des 
Elzévirs,  des  Étiennes,  des  Aides  et  des  Manuces. 
Dans  ce  bocal  est  renfermé  l'aspic  de  la  reine 
Cléopàtre  ;  voilà  du  vin  de  Champagne  de  Moët  et 
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compagnie  d'Épernay;  la  boîte  à  mouches  de 
Mme  de  Pompadour,  le  stylet  dont  se  servit  Dibu- 
tade  lorsqu'elle  traça  sur  la  muraille  le  profil  de 
son  amant,  la  palette  d'Apelies,  un  des  ciseaux 
de  Phidias,  un  autographe  de  Molière,  le  ruban 
avec  lequel  Ancîroclès  conduisait  son  lion  dans 
les  rues  de  Rome.    > 

M.  Juste,  pour  faire  i'énuméralion  de  toutes 
ces  richesses,  avait  pris  le  ton  d'un  charlatan 
qui  vante  aux  badauds  rassemblés  autour  de  lui 
les  propriétés  merveilleuses  de  son  baume. 

«  Àvez-vous,  parmi  toutes  ces  curiosités,  l'an- 
neau de  Gygès  et  le  sceau  du  grand  Salomon? 
dit  Silvia  en  souriant. 

—  Est-ce  que  vous  avez  envie  d'acheter  ces 
deux  objets?  répondit  M.  Juste  en  fixant  sur 
Silvia  ses  petits  yeux  vert  de  mer. 

—  S'ils  étaient  à  vendre...  l'anneau  de  Gygès 
surtout  me  conviendrait  infiniment  ;  on  a  souvent 
besoin  d'aller  dans  des  lieux  dans  lesquels  on  ne 
voudrait  pas  être  vue. 

—  Chez  l'usurier  Juste,  par  exemple. 

—  Vous  l'avez  dit,  maître,  répondit  Silvia. 

—  Et  peut-on  connaître,  madame,  le  motif 
qui  vous  amène  dans  ce  lieu  où  vous  ne  voudriez 
pas  être  rencontrée. 
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—  Vous  êtes  discret,  M.  Jusle  ? 

—  Très-discret,  belle  dame,  surtout  lorsque 
j'y  trouve  mon  compte. 

—  Si  vous  le  voulez,  nous  ferons  ensemble 
une  affaire  dont  vous  n'aurez  pas  à  vous  plaindre. 

—  Et  quelle  est  cette  affaire  î 

—  Vous  êtes  bien  pressé... 

—  Excusez  mon  impatience ,  elle  est  toute 
naturelle  ;  l'affaire  que  vous  voulez  me  proposer 
est,  dites*  vous,  très-avantageuse. 

—  Vous  allez  en  juger  :  mais  procédons  par 
ordre  ;  vous  ne  me  connaissez  pas,  et  comme  je 
vis  dans  un  monde  où  vous  n'êtes  pas  admis,  il 
n'est  pas  probable  que  vous  puissiez  me  retrouver 
une  fois  que  je  serai  sortie  de  votre  maison  ;  je 
puis  donc,  sans  me  compromettre,  vous  dire  ce 
qui  m'amène  près  de  vous. 

—  Très-vrai  !  aimable  dame. 

—  Si  l'on  vous  offrait,  moyennant  cent  mille 
francs,  des  pierres  précieuses  qui  valent  au  moins 
cinquante  mille  francs  de  plus,  aceepteriez-vous 
la  proposition  ?  » 

M.  Juste  regarda  fixement  Silvia  pendant  quel- 
ques minutes  avant  de  lui  répondre,  puis  il  se 
rapprocha  d'elle  et  lui  souffla  ces  quelques  mots 
dans  l'oreille. 
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«  Si  les  pierreries  valent  réellement  cinquante 
mille  écus,  je  vous  compterai  la  somme  que  vous 
exigez,  quand  bien  même  ces  pierreries  seraient 
celles  qui  ont  été  volées  ,  il  y  a  deux  jours ,  au 
comte  Coîoredo. 

—  Je  vois  que  vous  êtes  un  homme  raisonnable 
et  qu'il  y  a  moyen  de  s'entendre  avec  vous  ;  mais 
si  je  vous  apportais  dans  quelques  heures  les 
pierreries  en  question,  seriez-vous  en  mesure  de 
me  compter  immédiatement  la  somme  en  billets 
de  banque? 

—  Immédiatement ,  en  billets  de  banque  ou 
en  or,  à  votre  choix. 

—  En  ce  cas ,  maître,  ouvrez  votre  caisse,  j'ai 
apporté  les  pierreries  avec  moi. 

—  J'en  étais  sûr ,  et  ce  sont  celles  du  comte 
Coîoredo? 

—  Que  vous  importe?  si  elles  valent  réelle  ■ 
ment  cinquante  mille  écus. 

- —  Vous  avez  raison  ;  mais  voulez-vous  me 
permettre  d'examiner  ces  pierres? 

—-Rien  de  plus  juste,  je  n'ai  pas  l'intention 
de  vous  vendre  chat  en  poche.  » 

Silvia  avait  mis  la  main  à  Taumônière  attachée 
à  sa  ceinture  pour  en  tirer  le  petit  paquet  qui 
contenait  les  pierreries,  et  le  vieux  Juste  essuyait 
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les  verres  de  ses  lunettes ,  lorsqu'un  vigoureux 
coup  de  sonnette ,  accompagné  des  formidables 
aboiements  du  chien  de  garde ,  vint  tout  à  coup 
les  frapper  d'épouvante  ;  Silvia  était  pâle ,  et  ses 
yeux,  fixés  sur  ceux  de  l'usurier,  semblaient  lui 
demander  l'explication  de  cette  visite  inoppor- 
tune. Juste  posa  sur  son  bras  une  de  ses  mains 
décharnées. 

d  Rassurez-vous,  lui  dit-il ,  vous  n'avez  rien  à 
redouter  ici  ;  je  vais  voir  quel  est  celui  qui  a  tiré 
la  sonnette  avec  tant  de  violence  ;  c'est  sans  doute 
un  client  qui  vient  me  demander  de  l'argent  après 
avoir  passé  la  nuit  au  jeu.  i 

Juste  sortit  en  effet  après  avoir  mis  dans  sa 
poche  la  clef  de  son  bureau. 

Silvia,  lorsqu'elle  se  trouva  seule  dans  le  bazar 
de  M.  Juste,  se  dit  que,  bien  qu'une  trahison  de 
la  part  de  l'usurier  ne  fût  pas  à  redouter ,  il  était 
cependant  possible  que  la  police  fût  sur  les  traces 
de  l'auteur  du  vol  commis  à  l'hôtel  de  Casli- 
glione;  que  peut-être  elle  avait  été  suivie,  et 
que  ,  dans  ce  cas ,  elle  devait  se  débarrasser  des 
pierreries  qu'elle  portail  sur  elle  ;  celte  résolution 
une  fois  prise,  elle  songea  à  i'exécuier  ;  elle  avisa 
daus  un  coia  un  va^e  tiOi-ikoù*ti.  uiiiit|uc,  a  cui 
très-étroit,  qui  était  à  demi  caché  sous  un  mon- 
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ceau  de  vieilles  armes  de  toutes  les  espèces ,  et 
couvert  d'une  vénérable  poussière  ;  elle  y  intro- 
duisit toutes  les  pierreries  ,  ce  qui  lui  fut  facile 
lorsqu'elle  les  eut  retirées  du  papier  qui  les 
enveloppait  ;  elle  avait  terminé  cette  opération 
lorsque  M.  Juste  rentra:  la  plus  complète  satis- 
faction était  peinte  sur  sa  physionomie,  il  souriait 
presque  ! 

«  Soyez  sans  crainte,  madame,  dit-il,  ce  n'est 
rien;  c'est  un  général  de  mes  amis  qui  vient,  en 
sortant  du  club,  me  prier  de  lui  prêter  cinquante 
mille  francs  que  je  vais  lui  remettre.  Je  l'ai  prié 
de  m'attendre  quelques  instants  dans  une  pièce 
voisine  ,  afin  de  vous  laisser  le  temps  de  vous 
cacher  ,  si ,  comme  je  le  crois,  vous  ne  voulez 
pas  être  vue.  » 

Juste  conduisit  Silvia  derrière  une  cloison 
treillagée,  garnie  de  petits  rideaux  de  toile  verte, 
qui  séparait  le  cabinet  en  deux  parties  égales  ;  il 
lui  avança  un  siège ,  et  après  lui  avoir  donné  de 
nouveau  l'assurance  qu'il  ne  la  ferait  pas  attendre 
longtemps ,  il  introduisit  le  général  dans  le  ca- 
binet. 

Silvia,  de  la  place  qu'elle  occupait,  pouvait 
entendre  tout  ce  que  disaient  l'usurier  et  le 
général ,  et  le  tissu  des  petits  rideaux  verts  qui 
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couvraient  le  treillage  était  si  mince,  qu'elle  pou- 
vait presque  distinguer  leurs  traits. 

Le  général ,  à  peine  quadragénaire ,  était  un 
bel  homme  dans  toute  l'acception  du  mot  ;  ses 
formes  gracieuses  et  le  timbre  flatteur  de  sa  voix 
indiquaient  un  homme  de  la  meilleure  com- 
pagnie. 

c  Vraiment,  mon  cher  Juste ,  dit-il  en  entrant 
dans  le  cabinet  de  l'usurier,  à  la  difficulté  que 
l'on  éprouve  avant  d'arriver  à  votre  sanclum 
sanctorum,  on  serait  presque  tenté  de  croire  que 
vous  êtes  en  bonne  fortune. 

—  Eh!  eh  !  répondit  Juste  ,  pourquoi  ne  me 
serait-il  pas  permis  de  demander  quelques  dis- 
tractions aux  amours  ? 

—  Oh!  je  sais  que  vous  êtes  assez  riche 
pour  acheter  les  bonnes  grâces  des  plus  jolies 
femmes. 

—  Acheter  !  acheter  !  mais ,  général ,  croyez- 
vous  donc  que  je  ne  puisse  devoir  mes  bonnes 
fortunes  qu'à  mon  argent  ?  » 

Et  le  petit  monstre  se  caressait  le  menton 
et  se  regardait  complaisamment  dans  un  petit 
miroir  de  toilette  accroché  à  l'espagnolette  de  la 
fenêtre. 

«  Pardonnez-moi ,  mon  cher  Juste ,  vous  ne 
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m'avez  pas  compris;  je  voulais  dire  seulement 
que  les  hommes  les  mieux  faits  sont  quelquefois 
obligés  de  faire  des  sacrifices  pour  satisfaire  les 
petites  fantaisies  d'une  femme  aimable  et  jolie. 

—  C'est  possible,  mais  jusqu'à  ce  jour  j'ai 
été  assez  heureux  pour  éviter  les  pièges  des  co- 
quettes. 

—  Cela  est  facile  lorsque  l'on  est,  comme  vous, 
ferme  dans  ses  résolutions  ;  mais,  hélas  !  je  ne 
suis  pas  doué  d'une  semblable  force  de  caractère, 
ei  les  cinquante  mille  francs  que  vous  allez  me 
prêter  sont,  vous  le  savez,  destinés  à  ma  maî- 
tresse. 

—  Général,  vous  êtes  un  cornichon!  une  somme 
aussi  considérable  à  une  femme  qui  se  moque  de 
vous  ! 

—  Vous  ne  diriez  pas  cela  si  vous  connaissiez 
cette  adorable  créature  que  tout  le  monde  acca- 
ble d'hommages  et  qui  n'aime  que  moi, 

—  Et  vos  billets  de  banque  ! 

—  Vous  vous  trompez,  vous  ne  rendez  pas  à 
Coralie  la  justice  qui  iui  est  due. 

—  C'est  possible  ;  mais  je  crois  que  ce  n'est 
pas  dans  les  coulisses  de  l'Opéra  qu'il  faut  aller 
chercher  des  femmes  désintéressées. 

—  Permettez  moi  dciie  pas  être  de  votre  avis; 
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ce  n'est  que  depuis  que  je  suis  aimé  de  Coraîie 
que  je  connais  le  véritable  bonheur. 

- —  Alors  je  vous  félicite;  mais  revenons  à  nos 
moutons.  » 

Silvia,  qui  ne  savait  pas  que  Juste  avait  retiré 
et  mis  en  lieu  de  sûreté  la  ckf  qui  servait  à  fer- 
mer la  porte  de  la  cloison,  tremblait  qu'il  ne  vînt 
au  général  la  pensée  de  s'assurer  si  ses  soupçons 
à  l'endroit  des  velléités  amoureuses  du  marchand 
d'argent  étaient  fondés. 

Juste  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  s'inquiéter 
davantage. 

«  Vous  désirez,  dit-il  au  général,  que  je  vous 
prête  cinquante  mille  francs?  je  suis,  comme 
toujours,  disposé  à  vous  obliger. 

—  Très-bien,  mon  ami  ;  mais  cette  fois ,  je 
vous  en  avertis,  c'est  de  l'argent  qu'il  me  faut  ; 
je  ne  veux  plus  de  vos  marchandises  qui  ne  sor- 
tent de  chez  vous  que  pour  y  revenir. 

—  De  l'argent  î  de  l'argent  !  s'écria  Juste , 
mais  où  diable  voulez-vous  que  je  prenne  une 
somme  aussi  forte  que  celle  que  vous  me  deman- 
dez? 

—  Vous  prendrez  cette  somme  dans  votre 
coffre-fort,  mon  maître,  et  je  ne  vous  donnerai 
en  échange  que  ces  chiffons  de  papier.  > 
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Le  général  lira  de  son  portefeuille  plusieurs 
feuilles  de  papier  timbré  qu'il  remit  à  l'usurier. 
<  Vous  le  voyez,  dit-il,  lorsque  Juste,  après 
avoir  achevé  la  lecture  d'une  de  ces  pièces,  la 
posa  sur  la  petite  table,  Pacte  est  parfaitement  en 
règle,  il  ne  s'agit  plus  que  d'y  ajouter  le  nom  du 
prêteur. 

—  Oh  !  du  moment  que  madame  la  comtesse 
s'engage  solidairement  avec  vous,  cela  change 
totalement  la  face  des  choses,,  et  je  suis  prêt  à 
vous  compter  la  somme  en  question. 

—  Eh  bien  !  alors  c'est  une  affaire  faite. 

—  Vous  me  prendrez  seulement  dix  mille 
francs  de  curiosités  et  d'objets  antiques. 

—  Je  ne  prendrai  pas  seulement  le  plus 
petit  objet.  Cinq  mille  francs  de  prime  et  dix 
pour  cent  d'intérêt,  c'est,  je  crois,  très-raison- 
nable. 

—  Allons,  allons,  je  vais  vous  chercher  votre 
somme,  mais  vous  me  promettez  de  ne  plus  faire 
d'affaires  avec  mon  confrère  Josué? 

- —  Je  vous  promets  de  ne  m'adresser  à  ce  juif 
que  pour  les  affaires  que  vous  refuserez. 

—  Très -bien  !  très- bien  !  s'écria  Juste  en  se 
frottant  les  mains;  s'il  fait  une  affaire  refusée  par 
moi,  il  perdra  de  l'argent  et  ce  sera  bien  fait. 
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—  Vous  délestez  donc  bien  messire  Josué? 

—  Je  déleste  ions  les  juifs;  mais  ne  parlons 
plus  de  ce  païen,  dont  je  ne  puis  entendre  pro- 
noncer le  nom  sans  me  mettre  en  colère,  et  ter- 
minons notre  affaire. 

—  Je  vous  al  tends.  » 

Juste  reprit  Pacte  qu'il  lut  une  seconde  fois 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  s'arrêiantà  la 
fin  de  chaque  phrase,  et  en  commentant  menta- 
lement tous  les  termes;  bien  convaincu  qu'il 
était  pariait  en  la  forme,  il  dit  au  général  de  rem- 
plir de  ses  nom  et  prénoms  les  blancs  laissés  à 
dessein,  et  il  lui  rappela  qu'outre  cet  acte,  il  de- 
vait lui  remeure  des  lettres  de  changea  trois, 
quatre  et  six  mois,  revêtues  de  l'aval  de  sa  femme. 

i  Voici  les  lettres  de  change,  mon  cher  Juste, 
dit  le  général;  chose  promise,  chose  due.  » 

L'usurier  sortit  après  avoir  examiné  les  lettres 
de  change  avec  autant  d'attention  qu'il  en  avait 
mis  à  examiner  l'acte. 

Après  quelques  instants  d'absence,  il  rentra 
dans  le  cabinet,  portant  sous  son  bras  un  vieux 
portefeuille  de  maroquin  vert  dont  il  tira,  l'un 
après  l'autre,  cinquante  billets  de  banque  qu'il 
remit  à  son  client. 

Le  général,  charmé  de  tenir  enfin  la  somme 
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qu'il  désirait,  sortit  après  avoir  affectueusement 
serré  la  main  de  l'usurier  qui  le  reconduisit  jus- 
qu'à la  porte  de  la  rue. 

Lorsqu'il  eut  ouvert  à  Silvia  la  porte  de  la 
cloison,  il  lui  montra  le  portefeuille  vert. 

*  Il  reste  encore  dans  ce  portefeuille,  dit-il 
en  frappant  dessus,  de  quoi  vous  satisfaire,  et  si 
vous  voulez  me  permettre  d'examiner  ces  pier- 
reries dont  les  journaux  ont  fait  un  si  pompeux 
éloge,  nous  aurons  bientôt  terminé.  » 

Silvia  prit  le  vase  antique,  et  fit  tomber  sur  la 
tablette  du  grillage  qui  entourait  la  petite  table 
de  l'usurier  tout  ce  qu'il  contenait. 

t  Ah!  madame,  s'écria  Juste  d'une  voix  pro- 
fondément attendrie  et  les  yeux  pleins  de  larmes, 
vous  êtes  une  personne  bien  estimable;  une 
semblable  précaution  au  moment  où  vous  parais- 
siez si  troublée  !  vous  me  rappelez,  par  vos  traits 
et  par  votre  présence  d'esprit,  ma  pauvre  dé- 
funte. 

—  Je  suis  très-flattée  de  ressembler  à  feu 
Mme  Juste,  »  répondit  Silvia  en  souriant. 

Juste  ne  l'écoutait  plus  ;  les  regards  ardents 
qu'il  attachait  sur  les  pierreries  du  comte  Golo- 
redo  résumaient  toutes  ses  facultés.  Ses  petits 
yeux  étincelaient  sous  le  verre  de  ses  lunettes, 
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et  il  exprimait  par  des  exclamations  et  de  petits 
cris  i?  articulés  sa  vive  admiration. 

'/.  Quels  beaux  diamants  !  disait-il;  quelles 
magnifiques  émeraudes!  Tout  cela  vaut  au  moins 
deux  cent  mille  francs,  s'écria-t-il  enfin,  cé- 
dant sans  y  penser  à  la  joie  que  lui  causait  la  cer- 
titude d'acquérir,  moyennant  la  moitié  de  leur 
valeur,  toutes  les  richesses  étalées  devant  ses 
yeux. 

—  Ah  !  ah  !  lui  dit  Silvia,  cela  vaut  au  moins 
deux  cent  mille  francs.  En  ce  cas,  maître,  vous 
m'en  donnerez  bien  cent  cinquante  mille.  » 

Cette  observation  intempestive  rendit  à  l'usu- 
rier tout  le  sang-froid  que  l'admiration  lui  avait 
fait  perdre. 

c  Je  vais  vous  donner,  dit-il,  la  somme  con- 
venue et  pas  un  liard  avec.  Ces  pierreries  sont 
celles  du  comte  Coloredo,  et  pour  en  tirer  parti, 
il  faut  que  je  les  envoie  en  Angleterre  ou  en  Hol- 
lande, et  que  je  charge  de  les  vendre  un  de  mes 
confrères  auquel  je  serai  forcé  d'allouer  une  très- 
forte  commission ,  de  sorte  que  mes  bénéfices 
seront  beaucoup  moins  considérables  que  vous 
ne  le  supposez. 

—  C'est  bien  !  tenons-nous  eu  à  ce  qui  a  été 
convenu.  • 
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Juste  remit  à  Silvia  quatre-vingt-dix-neuf  bil- 
lets de  mille  francs. 

«  11  en  manque  un,  dit-elle  après  les  avoir 
comptés. 

—  Je  le  sais  bien ,  répondit  l'usurier  ;  mais 
comme  vous  avez  sans  doute  une  bibliothèque, 
j'ai  pensé  que  vous  voudriez  bien  m'acheter  quel- 
ques iivres. 

—  Vous  plaisantez,  mon  cher  î  que  voulez- 
vous  que  je  fasse  de  vos  bouquins  ? 

—  Des  bouquins  !  Une  Blonde,  la  Vierge  de 
Meudonf  et  le  Code  des  honnêtes  gens!  Ah  !  belle 
dame,  vous  n'appréciez  pas  à  leur  juste  valeur 
les  œuvres  les  plus  remarquables  de  littérateurs 
distingués. 

—  C'est  possible,  mais  j'aime  mieux  mon  bil- 
let de  mille  francs  :  donnez-le-moi  ou  rien  de 
fait. 

—  Le  voilà.  Vous  voyez  que  je  suis  rond  en 
affaires  ;  ainsi,  si  de  nouvelles  occasions  se  pré- 
sentent, c'est  à  moi ,  je  l'espère,  que  vous  vous 
adresserez. 

—  Sans  nul  doute. 

—  N'allez  pas  surtout  trouver  mon  confrère 
Josué,  c'est  un  misérable  sans  foi  qui  écorche  ses 
clients  e 
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-—  Vous  paraissez  délester  cordialement  cet 
homme. 

—  Pourquoi  aussi  a-t-il  quitté  Marseille  pour 
venir  s'établir  à  Paris,  et  m'enlever  une  bonne 
partie  de  ma  clientèle? 

—  Ahl  messire  Josué  de  Marseille  est  mainte- 
nant à  Paris  !  dit  Siîvia,  se  parlant  à  elle-même. 

— -  Vous  le  connaissez  ? 
- —  Pas  personnellement,  mais  une  dame  de 
mes  amies  a  fait  quelques  affaires  avec  lui. 

—  Envoyez-moi  cette  dame,  je  suis  beaucoup 
plus  raisonnable  et  j'ai  beaucoup  plus  d'argent 
que  Josué. 

—  Plus  d'argent  que  Josué  î  cela  me  paraît 
difficile  ;  on  assure  que  ce  juif  est  trois  ou  quatre 
fois  millionnaire. 

—  Je  suis  plus  riche  que  lui,  dit  Juste  en  ac- 
compagnant ees  paroles  d'un  sourire  d'orgueil- 
leuse satisfaction.. 

—  Oh  !  oh  î 

—  Si  vous  ne  me  croyez  pas,  parlez  de  moi 
au  général  que  vous  rencontrez,  dites-vous,  dans 
le  monde,  et  vous  serez  édifiée. 

—  Je  vous  crois.  Mais  dites-  moi,  cher  M.  Juste, 
je  rencontre  en  effet  assez  souvent  ce  général 
dans  le  monde,  et  je  serais  bien  aise  de  savoir 
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tout  ce  qui  le  regarde  :   ne   pouvez-vous  rien 
m'apprendre? 

—  Vous  êtes  mademoiselle  Coralie!  >  s'écria 
Jusîe. 

Silvia  se  mit  à  rire  aux  éclats. 

4  Vous  n'allez  donc  jamais  à  l'Opéra  ?  dit-elle. 

—  Jamais  ;  c'est  un  plaisir  qui  coûte  trop 
cher. 

—  Alors  je  m'explique  votre  erreur,  mais 
parlons  du  général. 

—  Oh  !  je  ne  sais  si  je  dois  :  un  client... 

—  M.  Juste,  il  faut  me  témoigner  de  la  con- 
fiance, si  vous  voulez  qu'à  l'avenir  je  ne  m'a- 
dresse pas  à  votre  confrère  Josué.  J'ai  vraiment 
besoin  de  savoir  tout  ce  qui  concerne  ce  général, 
et  par  la  nature  de  vos  relations  avec  lui ,  vous 
devez  connaître  ses  affaires  aussi  bien  que  lui- 
même.  Parlez,  je  vous  écoute. 

- —  Il  faut  donc  faire  tout  ce  que  vous  voulez. 
On  ne  peut  pas  appliquer  aux  fils  des  grands 
hommes  de  l'époque  impériale  le  proverbe  si 
connu,  tel  père,  tel  fils. En  effet,  à  part  quelques 
rares  exceptions ,  les  fils  des  favoris  du  grand 
empereur  ramassent  la  boue  des  ruisseaux  pour 
en  lâcher  leur  nouvel  écusson. 

«  Le  général  qui  vient  de  sortir  d'ici  est  le  fils 
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unique  d'un  des  plus  brèves  généraux  de  l'em- 
pire, rejeton  dégénéré  d'une  noble  souche;  mon 
client  n'a  rien  hérité  de  son  père ,  si  ce  n'est  sa 
belle  prestance  el  sa  physionomie  mâle  et  ex- 
pressive. Au  reste,  je  ne  vous  apprends  rien  que 
vous  ne  sachiez  déjà ,  puisque ,  ainsi  que  vous 
venez  de  me  le  dire ,  vous  l'avez  rencontré  plu- 
sieurs fois  dans  le  monde. 

«  Le  chef  intrépide  de  la  demi-brigade  la  plus 
valeureuse  de  la  république  et  de  l'empire,  laissa 
à  son  fils  une  fortune  assez  considérable  et  qui" 
lui  permettait  de  tenir  dans  le  monde  un  rang 
distingué. 

<  Mon  client,  jeune,  riche  et  porteur  d'un  nom 
auquel  se  rattachaient  tant  et  de  si  glorieux  sou- 
venirs ,  fut  très-bien  accueilli  lors  de  ses  débuts 
dans  la  société.  Le  moment,  il  est  vrai,  était  fa- 
vorable :  c'était  peu  de  temps  après  les  événe- 
ments de  juillet  1830  ,  et,  à  cette  époque  ,  tous 
ceux  qui  portaient  un  nom  illustre  dans  les  fastes 
de  la  période  impériale  voyaient  s'ouvrir  devant 
eux  toutes  les  avenues  qui  conduisent  à  la  for- 
tune. 

«  A  cette  époque,  l'amour  de  la  garde  natio- 
nale avait  tourné  toutes  les  têtes;  les  bourgeois 
les  plus  débonnaires  apprenaient  la  charge  en 
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douze  temps,  et  laissaient  croître  leurs  mousta- 
ches ;  les  femmes  habillaient  leurs  enfants  en 
voltigeurs  de  la  milice  citoyenne  ;  c'était  ,  en  un 
mot,  une  manie  universelle,  et  je  crois  que  si  Ton 
y  cherchait  bien,  on  trouverait  chez  moi  un  vieil 
uniforme  de  soldat  citoyen  tout  couvert  de  pous- 
sière . 

«  Mon  client ,  grâce  aux  gens  puissants  qui 
le  protégeaient  (on  ne  manque  jamais  de  protec- 
teurs lorsque  Ton  n'a  besoin  de  rien) ,  obtint  le 
poste  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui  de  gé- 
néral d'une  des  brigades  de  la  garde  nationale 
parisienne. 

—  Je  vois ,  dit  Silvia  ,  que  je  me  suis  étran- 
gement trompée  ;  je  croyais  ,  moi ,  que  ce  gé- 
néral était  l'un  des  héros  de  notre  jeune  armée 
d'Afrique  ,  un  émule  des  Changarnier  et  des 
Lamoricière. 

—  Vous  vous  êtes  en  effet  étrangement  trom- 
pée. Mon  client ,  tout  général  qu'il  est ,  et  mal- 
gré les  décorations  qui  brillent  sur  sa  poitrine  , 
ne  possède  aucune  des  excellentes  qualités  de 
son  père,  dont  la  probité  ,  la  bravoure  et  le  dé- 
vouement étaient  à  l'ordre  du  jour  des  armées  de 
la  république  et  de  l'empire,  et  dont  le  nom  est 
resté  pur  au  milieu  des  souillures  de  noire  époque. 
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«  Devenu  général ,  mon  client  vit  s'ouvrir 
devant  lui  les  salons  de  toutes  les  sommités  du 
jour,  il  fut  môme  reçu  à  la  cour  ;  mais  cela  ne 
dura  pas  longtemps.  Le  grand  train  que  menait 
cet  honorable  personnage,  les  dîners  de  Lucul- 
lus  qu'il  donnait  aux  officiers  supérieurs  de  la 
brigade  citoyenne  placée  sous  ses  ordres  ,  les 
jolies  femmes  qu'il  entretenait ,  ses  équipages 
qui  rivalisaient ,  s'ils  ne  surpassaient  pas  ceux 
des  princes  ,  tout  cela  lui  coûtait ,  par  année , 
une  somme  au  moins  triple  de  celle  à  laquelle 
s'élevaient  ses  revenus  ,  de  sorte  qu'un  beau  jour 
il  se  trouva  veuf  de  son  dernier  billet  de  mille 
francs.  La  position  était  embarrassante. 

c  —  Diable  ,  diable ,  se  dit  le  général,  après 
quelques  instants  de  réflexions,  la  caisse  est  vide, 
je  ne  puis  pourtant  pas  me  passer  d'argent,  il 
m'en  faut  pour  mes  gens  et  pour  mes  maîtresses; 
mais  comment  m'en  procurer? 

«  —  Monsieur  le  comte  est  embarrassé  !  i  lui 
dit  son  valet  de  chambre ,  véritable  Fronlin  de 
comédie,  qui  avait  entendu  le  monologue  de  son 
maître. 

«  Cette  interrogation  intempestive  n'offensa 
pas  le  général ,  qui  connaissait  trop  bien  le  ca- 
ractère parfaitement  convenable  de  son  valet 
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pour  ne  pas  deviner  de  suite  que  s'il  se  permet- 
tait d'adresser  la  parole  à  son  maître  dans  un 
moment  où  celui-ci  paraissait  si  vivement  con- 
trarié ,  c'est  qu'il  pouvait ,  ainsi  que  cela ,  du 
reste ,  lui  élait  arrivé  plusieurs  fois ,  lui  donner 
quelques  bons  conseils  ;  aussi ,  bien  loin  de  le 
rudoyer,  il  l'engagea  à  s'expliquer  sans  crainte  , 
et  voici  à  peu  près  ce  que  le  valet  de  chambre 
lui  dit  après  lui  ay^oir  demandé  pardon  de  la 
liberté  grande  : 

«  —  Monsieur  le  comte  est  jeune,  la  position 
qu'il  occupe  dans  le  monde  est  excessivement 
honorable  ,  et ,  bien  que  toutes  les  propriétés  de 
monsieur  le  comte  soient  grevées  d'hypothèques, 
il  trouverait  facilement,  s'il  voulait  se  marier, 
une  femme  qui  lui  apporterait  une  dot  très-con- 
sidérable. 

«  —  Est  ce  que  vous  avez  une  femme  à  me 
proposer,  monsieur  Frédéric  ?  répondit  en  sou- 
riant mon  client  qui  ,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie, envisagea  sans  frémir  la  nécessité  de  semirier. 

«  —  Monsieur  le  comte  veut  rire,  répondit 
le  Frontin  ,  il  sait  bien  de  qui  je  veux  parler.  > 

«  Le  général  savait  en  effet  quelle  était  la 
personne  à  laquelle  son  valet  faisait  allusion. 
L'un  des  officiers  supérieurs  dp  sa  brigade  était 
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le  père  d'une  jeune  fille  que  tous  les  beaux  de 
l'état-major  accablaient  d'hommages  et  de  petits 
soins;  étaient-ils  séduits  par  les  altrails  de  la 
demoiselle  ou  par  les  beaux  yeux  de  la  casselic 
du  papa?  je  ne  puis  répondre  à  cette  question 
d'une  manière  positive.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  ,  c'est  que  la  jeune  fille  était  ravissante  ,  et 
que  la  cassette  du  père  était ,  dit-on,  très-respec- 
table. Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  jeune  fille,  sem- 
blable en  cela  à  presque  toutes  les  femmes  , 
dédaignait  tous  ceux  qui  composaient  la  foule  de 
ses  adorateurs,  et  était  toute  disposée  à  accueil- 
lir avec  beaucoup  d'indulgence  le  seul  homme 
qui  paraissait  vouloir  contester  la  puissance  de 
ses  charmes. 

i  Cet  homme ,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le 
dire,  n'était  autre  que  le  général  en  question. 

«Aussi,  Ion  qu'à  son  tour  il  se  mit  sur  les  rangs, 
tous  ceux  qui ,  jusqu'à  ce  moment ,  avaient  été 
soufferts  comme  en  cas ,  furent  successivement 
écartés  ;  ce  lut  à  lui  désormais  que  i#  soin  de 
porter  le  bouquet  et  l'éventail  de  la  demoiselle  , 
lorsqu'ils  se  trouvaient  ensemble  au  bal,  fut  con- 
fié ,  et  je  dois  en  convenir,  il  s'acquittait  avec 
beaucoup  de  grâce  des  fonctions  de  cavalier 
servant. 
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«  Le  père  de  la  jeune  personne  ,  la  borne  la 
plus  mal  taillée  qu'il  soit  possible  de  rencontrer, 
ne  voyait  pas  sans  éprouver  un  certain  plaisir  son 
général  faire  une  cour  assidue  à  sa  fille  ;  la  posi- 
tion élevée  de  mon  client  flattait  son  amour- 
propre  ,  et  bien  qu'il  sût  quelque  chose  du  mau- 
vais état  de  ses  affaires,  son  nom ,  ses  épaulettes 
éloilées  et  son  écharpe  tricolore  garnie  de  franges 
d'argent,  excusaient,  aux  yeux  de  la  borne  en 
question  ,  les  peccadilles  du  passé. 

<  Le  mariage  fut  conclu. 

«  Hélas!  hélas!  pourquoi  les  jours  de  la  lune 
de  miel  sont-ils  si  peu  nombreux?  Pourquoi 
sont-ils  si  courts  ? 

«  Le  général  qui,  durant  les  premiers  mois 
de  son  mariage,  avait  paru  enchanté,  charmé  de 
sa  femme  ;  qui  vantait  ses  charmes,  son  esprit  et 
ses  grâces  à  tous  ceux  qui  voulaient  bien  l'enten- 
dre, se  refroidit  insensiblement.  D'abord,  mon- 
sieur et  madame  qui  ,  chaque  soir,  se  reliraient 
dans  le  même  appartement,  eurent  chacun  un 
logis  séparé  ;  puis  madame  fut  forcée  de  faire  ses 
visit*  s  et  d'aller  au  bois  sans  être  accompagnée 
de  monsieur  ;  puis  enfin,  monsieur,  ennuyé,  à  ce 
qu'il  paraît,  d'entendre  les  reproches  de  madame, 
qui  n'avait  pas  accepté  sans  se  plaindre  la  posi- 
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lion  qui  lui  était  faite,  position  que  du  reste  elle 
ne  méritait  pas,  car  elle  était,  jeune,  jolie,  spiri- 
tuelle ,  et ,  ce  qui  est  plus  rare ,  elle  aimait  son 
mari;  monsieur,  dis-je,  reprit  tout  à  coup  les 
habitudes  échevelées  de  sa  vie  de  garçon. 

<  Ses  dettes  avaient  été  payées  lors  de  son 
mariage ,  il  en  fit  de  nouvelles.  J'ai  eu  fort  sou- 
vent le  plaisir  de  lui  prêter  de  l'argent, 

—  En  prenant  vos  sûretés,  dit  Silvia. 

—  Bien  entendu  ,  répondit  Juste.  Lorsqu'on 
ne  voulut  plus  lui  prêter  d'argent ,  il  acheta  des 
marchandises  de  toute  nature  afin  de  les  reven- 
dre à  vil  prix.  Vous  dire  tout  ce  qu'il  a  acheté, 
serait  beaucoup  trop  long  ;  qu'il  vous  suffise  de 
savoir  qu'il  doit  sur  la  place  au  moins  seize  cent 
mille  francs. 

—  Tant  que  cela  ! 

—  Tout  autant  ;  et  il  est  probable  qu'il  devrait 
beaucoup  plus ,  si  plusieurs  de  ceux  qu'il  a  es- 
sayé de  mettre  dedans  n'étaient  allés  chercher 
près  du  chef  de  certain  établissement  que  le  ciel 
confonde,  certains  renseignements  qui  dérangé- 
rent  une  bonne  partie  de  ses  combinaisons. 

«  11  trouva  cependant  les  moyens  d'acheter  à 
un  marchand  de  vin  des  environs  de  Paris  cent 
cinquante  mille  francs  de  vin  de  Bordeaux  ;  la 
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réussite  de  celte  opération  lui  fit  naître  l'idée 
d'en  tenter  une  autre  :  il  se  dit  que  puisqu'il  avait 
du  vin,  il  devait  acheter  des  bouteilles  et  des 
bouchons,  et  à  cet  effet  il  s'adressa  à  un  honnête 
marchand  de  ces  deux  articles;  mais  celui-ci , 
mieux  avisé  que  le  marchand  de  vin  de  Bordeaux, 
ne  se  laissa  pas  éblouir  par  le  grade  éminent , 
les  décorations  et  les  belles  manières  du  person- 
nage ;  il  se  dit  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  li- 
vrer, sans  avoir  pris  certaines  précautions,  trente- 
deux  mille  francs  de  bouteilles  et  de  bouchons  ; 
il  alla  donc  à  son  tour  demander  des  renseigne- 
ments à  rétablissement  en  question,  et  ceux  qu'il 
obtint  furent  de  telle  nature  qu'il  garda  ,  et  fit 
bien,  ses  bouteilles  et  ses  bouchons. 

«  Le  vin  fut  vendu  par  les  soins  d'un  de  ces 
courtiers  d'affaires  ténébreuses,  à  cinquante  cinq 
pour  cent  de  perte, 

«  Le  marchand  qui  l'avait  vendu  au  général, 
n'étant  pas  payé  à  l'échéance  de  ses  lettres  de 
change,  et  ne  pouvant  faire  mettre  son  débiteur 
à  Clichy,  seul  moyen  de  le  contraindre  à  s'exé- 
cuter (mon  client ,  j'ai  oublié  de  vous  dire  cela  , 
était  député,  et  grâce  à  ses  fonctions  législatives, 
il  se  moquait  de  messieurs  les  gardes  du  com^ 
merce  et  de  ses  créanciers  tant  que  durait  la 
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.session  des  chambres  )  ,  le  marchand  donc  fut 
obligé  de  faire  contre  fortune  bon  cœur,  et  de 
prendre  son  mal  en  patience. 

«  Celte  affaire  et  beaucoup  d'autres,  qu'il  se- 
rait trop  long  de  vous  rappeler,  excitèrent  quel- 
ques légères  rumeurs  dans  le  monde  honorable 
où  mon  client  était  reçu  ;  des  gens  rigoristes  qui 
ne  veulent  pas  absolument  faire  5  notre  époque 
les  concessions  qu'elle  exige,  ces  gens-là  s'en  al- 
lèrent partout ,  disant  à  qui  voulait  les  entendre 
qu'un  fripon  bien  habillé  n'en  était  pas  moins 
un  fripon.  Le  général  fit  d'abord  tête  à  l'orage, 
il  traita  de  calomnie  et  de  méchants  propos  les 
bruits  que  l'on  faisait  courir  sur  son  compte,  de 
sorte  que  beaucoup  de  gens,  le  voyant  si  calme 
au  milieu  de  la  tempête,  ne  purent  s'empêcher 
de  dire  : 

«  Rien  ne  rémeut,  rien  ne  Fétonne.  » 

«  Mais  lorsque  toutes  les  portes  se  fermèrent 
devant  lui,  lorsque  des  gens  qui  jusque-là  avaient 
paru  le  rechercher ,  tournèrent  la  tête  lorsqu'ils 
passaient  à  côté  de  lui ,  afin  de  n'être  pas  forcés 
de  lui  rendre  son  salut,  il  fut  enfin  forcé  de 
s'émouvoir. 

t    Aujourd'hui  ce  n'est  qu'avec   la  signature 
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de  sa  femme  qu'il  peut  obtenir  de  l'argent ,  et 
vous  avez  pu  voir  qu'il  ne  se  fait  pas  faute  de 
s'en  servir,  et  pour  satisfaire  les  caprices  les  plus 
frivoles. 

—  Est-ce  que  vraiment  il  va  donner  à  cette 
Coralie  les  cinquante  mille  francs  que  vous  venez 
de  lui  prêter? 

—  Sans  doute,  Coralie,  à  ce  qu'on  assure,  est 
une  de  ces  femmes  qui  n'accordent  leurs  bonne» 
grâces  qu'aux  gens  qui  payent  argent  comptant, 
et  qui  sait  tirer  un  bon  parti  de  tous  ceux  qu'elle 
a  séduits;  ainsi,  il  est  plus  que  certain  que  l'ar- 
gent extorqué  à  la  femme  servira  à  acheter  les 
faveurs  de  la  maîtresse. 

—  Ainsi,  dit  Silvia  qui  avait  écoulé  avec  la 
plus  sérieuse  attention  tout  ce  que  venait  de  lui 
dire  Juste,  vous  pensez  sans  doute  que  la  recom- 
mandation de  ce  général  ne  serait  pas  d'une  grande 
utilité  à  quelqu'un  qui  solliciterait  des  fonctions 
d'une  certaine  importance? 

—  Je  crois  au  coniraire,  aimable  dame,  qu'elle 
ne  pourrait  que  lui  nuire  ;  car  je  vous  le  dis  en 
confidence,  mon  client  est  maintenant  un  astre  à 
son  déclin,  et  si  mes  prévisions  ne  me  trompent 
pas,  d'ici  à  peu  de  temps  il  sera  forcé  de  donner 
sa  démission  de  général  ;  on  dit  même  tout  bas 
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qu'il  a  l'intention  d'aller  se  fixer  à  Rome,  afin 
de  solliciter  de  notre  saint-père  le  grade  de  gé- 
néralissime des  troupes  papales.  » 

Silvia,  lorsque  Juste  eut  achevé  de  lui  raconter 
tout  ce  qu'il  savait  sur  le  compte  du  général 
qu'elle  venait  de  rencontrer  chez  lui,  sortit  de 
sa  maison,  empressée  d'aller  rejoindre  Salvador 
et  Roman  ,  qui  l'attendaient  sans  doute  avec  la 
plus  vive  impatience.  Elle  était  charmée  d'être  à 
même  de  leur  prouver  qu'ils  n'avaient  pas  eu  tort 
de  lui  confier  la  négociation  de  l'affaire  si  délicate 
qu'elle  venait  de  terminer  avec  tant  d'intelli- 
gence et  de  bonheur  et  qu'elle  était  digne  d'être 
en  tiers  dans  l'association  qu'ils  avaient  formée. 
Elle  était  encore  très-satisfaite  de  ce  que  le  hasard 
lui  avait  fourni  les  moyens  d'éclairer  son  amant 
sur  le  compte  du  général  ;  car  Salvador,  lorsqu'il 
était  arrivé  à  Paris,  était  porteur  d'une  lettre  de 
recommandation  adressée  au  général  par  une 
personne  notable  de  son  département,  de  la- 
quelle, sans  doute,  ce  dernier  n'était  pas  connu 
sous  son  véritable  jour;  et  il  comptait  beaucoup 
sur  les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  par  ce 
noble  personnage. 

Si  le  lecteur  veut  bien  nous  le  permettre,  nous 
laisserons  Silvia  aller  retrouver  ceux  que  main- 
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tenant  nous  pouvons  nommer  ses  complices,  et 
nous  resterons  quelques  instants  encore  chez 
l'usurier  Juste,  où  nous  rencontrerons  quelques 
personnages  nouveaux  qui  doivent,  ainsi  que  lui, 
jouer  un  certain  rôle  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
et  qui  nous  fourniront  l'occasion  d'initier  nos 
lecteurs  à  quelques  nouveaux  mystères  de  la  vie 
parisienne. 

Jl  s'exerce  dans  Paris  et  au  i;rand  jour  une 
foule  de  commerces  et  d'industries  qui^  très- 
honnêtes  en  apparence,  ne  sont  en  réalité  que 
des  officines  de  ruses  et  d'escroqueries: 

Au  centre  des  plus  beaux  quartiers  de  la  ca- 
pitale, dans  la  partie  la  plus  en  vue  d'une  rue 
brillante,  on  est  souvent  étonné  de  rencontrer 
un  trou  noir  et  mal  éclairé,  laissé  par  hasard  au 
pied  d'une  construction  élégante,  dont  cependant 
il  augmente  de  quelques  centaines  de  francs  les 
valeurs  locatives;  ce  trou,  dédaigné  longtemps 
par  tous  les  petits  industriels,  cesse  un  jour  d'être 
inoccupé;  ses  murs  humides  et  salpêtres  sont 
garnis  de  rayons  achetés  rue  Chapon;  un  comp- 
toir de  bois  de  chêne  et  quelques  chaises  vien- 
nent compléter  l'ameublement  du  trou  en  ques- 
tion, et  une  enseigne  hissée  au-dessus  de  la  porte 
est  ebargée  d'apprendre  aux  passants  que  mon- 
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sieur  un  tel  vient  de  s'établir  marchand  d'habits, 
et  qu'il  dégage  les  effets  du  mont-de-piété  afin 
d'en  procurer  la  venle. 

Une  certaine  quantité  de  vêtements  d'homme, 
achetés  aux  ventes  du  mont-de-piété,  quelques 
uniformes  et  deux  ou  trois  paires  de  vieilles  épau- 
îettes,  telles  sont  ordinairement  les  marchandises 
étalées  aux  yeux  du  public  par  les  propriétaires 
de  ces  bazars  ténébreux  ;  gouffres  sans  fond  où 
tout  vient  s'engloutir. 

Celui  qui  a  besoin  d'une  petite  son) me  vient 
vendre  dans  ces  boutiques  tout  ou  une  partie  de 
sa  garde-robe,  que  viendra  acheter  celui  qui  veut 
se  procurer  sans  dépenser  beaucoup  d'argent 
l'équipement  d'un  fashionnable  ;  c'est  là,  en  effet, 
la  branche  connue  du  commerce  de  messieurs  les 
fripiers  ;  c'est  aussi  celle  qui  leur  rapporte  le 
moins  de  bénéfices  ,  et  l'on  peut  croire ,  lors- 
qu'on les  connaît  bien,  qu'ils  ne  l'exercent  que 
pour  se  donner  une  contenance  et  pour  voiler 
aux  yeux  trop  curieux  la  partie  occulte  de  leurs 
affaires. 

Supposons  un  instant  qu'une  personne  qui 
vient  délire  ce  qui  précède,  et  qui  veut  avoir  le 
mot  de  ce  qui,  jusqu'à  ce  moment,  lui  a  paru 
une  énigme,  est  montée  dans  une  voilure  qu'elle 
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a  f;ùt  arrêter  au  coin  d'une  rue  donnant  sur  le 
boulevard  qui  sert  de  promenade  habituelle  aux 
élégants  de  noire  bonne  vilie  ;  elle  verra  entrer 
dans  une  petite  boulique  d'assez  piètre  apparence 
des  individus  arrivés  les  uns  à  pied,  les  autres 
en  carrosse  ,  qui  en  sortiront  quelques  minutes 
après,  couverts  <V\ui  riche  et  nouveau  costume, 
déchaînes  (For,  de  bijoux  et  le  reste. 

Voici  comment  cela  se  fait  : 

Un  individu  qui  a  eu  besoin  d'argent  est  venu 
chez  ce  fripier,  auquel  il  a  vendu  sa  malle  et  tout 
ce  qu'elle  contient,  sa  montre,  ses  bijoux,  votre 
même  sa  canne. 

Mais,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  rester  cou- 
vert toujours. des  mêmes  vêtements  ,  il  est  con- 
venu d'avance,  avec  le  fripier  usurier,  que  chaque 
fois  qu'il  aurait  besoin  de  changer  de  costume  , 
il  en  aurait  la  facilité ,  moyennant  le  payement 
d'une  prime  de  cinq,  de  dix  ou  de  vingt  francs , 
et  le  dépôt  préalable  delà  défroque  ancienne  et 
d'une  somme  quelconque  pour  rétablir  l'équi- 
libre. 

On  rencontre  dans  les  galeries  de  l'Opéra .,  sur 
le  boulevard  des  Italiens,  au  divan,  à  l'estaminet 
i\u  Grand  Balcon  et  ailleurs,  une  foule  de  dan- 
dys, fashionables*  gants  jaunes,  lions,  comme  on 
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voudra  les  appeler,  qui  n'ont  jamais  changé  de 
coslume  que  chez  le  fripier  en  question  ,  qui  a 
donné  à  ses  clients  le  nom  de  lézards. 

La  boutique  du  père  des  lézards  est  constam- 
ment pleine  d'une  foule  de  ces  sauriens  ;  les  uns 
vendent,  les  autres  achètent,  quelques-uns  enga- 
gent, mais  tous  vivent  en  bonne  intelligence  avec 
leur  père,  père  du  reste  rempli  d'indulgence,  et 
qui  ne  peut  pas  plus  se  passer  de  ses  enfants,  que 
ceux-ci  ne  peuvent  se  passer  de  lui. 

Un  jour  ,  un  cabriolet  très-élégant ,  derrière 
lequel  était  juché  un  nègre  vêtu  d'une  magnifi- 
que livrée,  chapeau  à  galon  d'or,  redingote  de 
fin  drap  marron  à  boutons  de  métal  armoriés, 
culotte  de  peau  de  daim,  bottes  à  revers  et  gants 
b'ancs ,  s'arrête  devant  la  porte  du  père  des  lé- 
zards, et  de  ce  brillant  véhicule  descend  un  fort  bel 
homme,  vicomte  de  son  métier,  qui  entre  sans 
façon  dans  la  boutique,  tire  une  chemise  de  son 
chapeau  et  demande  cinq  francs  à  son  père,  au- 
quel il  offre  pour  garantie  la  chemise  susdite.  Le 
gage  était  peut-être  un  peu  exigu  ;  mais  le  père 
des  lézards  est  un  homme  très- accommodant  :  il 
sait  qu'il  n'y  a  pas  de  petite  opération  qui,  répé- 
tée souvent,  ne  finisse  par  rapporter  des  bénéfices 
importants,  et  que  plusieurs  petits  ruisseaux  réu- 
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nis  forment  à  la  fin  une  grande  rivière.  La  pièce 
de  cinq  francs  fui  oclroyée  avec  une  grâce  tout 
aristocratique,  et  le  noble  vicoinle,  charmé  pro- 
bablement du  résultat  de  celle  importante  négo- 
ciation ,  remonta  dans  son  cabriolet  de  louage  , 
qui  partit  au  galop. 

Il  existe ,  pour  les  femmes ,  des  maisons  sem- 
blables à  celles  du  père  des  lézards  ;  nous  trou- 
verons probablement  l'occasion  d'en  parler  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage. 

Siivia  venait  de  sortir  de  chez  M.  Juste ,  et  le 
vieil  usurier  calculait  les  bénéfices  probables  de 
l'affaire  qu'il  venait  de  faire  avec  elle  ,  lorsque 
les  tintements  de  la  sonnette  et  les  aboiemenis 
de  son  chien  lui  annoncèrent  une  nouvelle  vi- 
site; il  se  leva  et  courut  à  l'entrée  de  son  habita- 
tion. 

Après  avoir ,  suivant  sa  coutume  ,  examiné 
celui  qui  demandait  à  être  admis  dans  son  fort,  il 
ouvrit  sa  porte;  il  venait  de  reconnaître  la  phy- 
sionomie d'un  ami,  ou  plutôt  d'une  personne  de 
laquelle  il  ne  devait  rien  craindre;  car  M.  Juste, 
ainsi  du  reste  que  la  plupart  des  gens  de  son 
espèce  et  de  sa  profession  ,  n'avait  ni  amis  ,  ni 
parents. 

«  Ah  !  ah  !  c'est  vous,  RSgobcrt,  dit-il  au  non- 
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veau  venu  lorsqu'il  l'eut  introduit  dans  son  cabi- 
net!... Comment  vont  les  affaires  et  quel  hon 
vent  vous  amène? 

—  Les  affaires  vont  mal,  monsieur  Juste,  et  ie 
vent  qui  m'amène  ne  souffle  pas  du  bon  côté  , 
répondit  le  nouveau  venu  ;  je  viens  vous  deman- 
der de  l'argent  ! 

—  Ce  que  vous  me  dites  là  m'étonne  ;  com- 
ment se  fait-il  qu'étant  à  la  tête  d'un  commerce 
dont  les  bénéfices  sont  très-considérables,  vous 
vous  trouviez  aujourd'hui  forcé  d'avoir  recours  à 
moi  ? 

—  Eh  !  bon  Dieu  !  s'écria  Rigobert,  les  jours 
se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas  :  si  mainte- 
nant je  suis  gène ,  c'est  que  j'ai  voulu  marcher 
sur  vos  traces. 

—  L'ambition  perd  l'homme,  mon  cher  élève! 
j'ai  commencé  comme  vous  ;  mais  ce  n'est  que 
lorsque  je  me  suis  trouvé  possesseur  d'une  bonne 
somme  que  j'ai  agrandi  le  cercle  de  mes  opéra- 
lions.  Mais  je  ne  veux  pas  jouer  auprès  de  vous 
le  rôle  de  ce  magister  qui  faisait  de  ia  morale  à 
l'enfant  qui  se  noyait  ;  vous  avez  besoin  d'argent, 
combien  vous  faut-il? 

—  Il  me  faut  dix  mille  francs  :  prêtez -moi 
cette  sommé  et  je  suis  sauvé  ! 
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—  Vraiment?  Eh  bien  !  mon  ami,  apportez- 
moi  demain  une  partie  de  marchandises  d'une 
valeur  équivalente  à  la  somme  dont  vous  avez  be- 
soin, et  celte  somme  vous  sera  comptée  à  l'instant 
même.  » 

Kigobert  (  le  lecteur  sans  doute  a  déjà  deviné 
que  cet  individu  n'était  autre  que  le  père  des  lé- 
zards), tout  usurier  qu'il  était,  ne  l'était  cependant 
pas  encore  assez  pour  s'attendre  à  voir  M.  Juste 
le  traiter  comme  il  aurait  iraité  le  premier  indi- 
vidu qui  se  serait  adressé  à  lui. 

«  Eh  I  eh  !  dit  celui-ci  qui  avait  remarqué 
son  étonnemeni ,  vous  avez  donc  cru  que  je 
vous  prêterais  de  l'argent  sans  prendre  mes  sû- 
retés? vous  vous  êtes  trompé,  mon  cher  enfant. 
Que  ce  qui  vous  arrive  aujourd'hui  vous  serve 
de  leçon  ;  et  rappelez-vous  à  l'avenir  que  lors- 
qu'il s'agit  d'affaires,  et  surtout  d'aiïaires  d'ar- 
gent ,  il  faut  oublier  les  liens  qui  nous  attachent 
aux  gens  qui  s'adressent  à  nous.  Si  vous  aviez 
toujours  tenu  vos  lézards  à  dislance  ,  vous  ne 
seriez  pas  obligé  aujourd'hui  de  venir  supplier 
le  père  Juste  de  venir  à  voire  secours. 

—  Enfin  ,  M.  Juste  ,  ce  qui  est  lait  est  fait; 
mais  comme  vous  le  dites,  ce  qui  m'arrive  au- 
jourd'hui me  servira  de  leçon  ;  si  vous  voulez 
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Lien  prendre  la  peine  de  passer ,  vous  choisirez 
dans  mon  magasin  les  marchandises  qui  devront 
vous  servir  de  garantie.  A  quel  taux  me  prêterez- 
vous  ces  dix  mille  francs? 

—  Six  pour  cent... 

— -Très-bien,  s'écria  Rigoberl,  charmé  de 
rencontrer  un  aussi  honnête  marchand  d'argent, 
je  suis  sauvé!  six  pour  cent  par  an,  c'est  très- 
bien  ! 

—  Mais  je  n'ai  pas  dit  cela  ,  repondit  Jusle , 
je  veux  bien  vous  prêter  dix  mille  francs  sur 
nantissement,  mais  à  raison  de  six  pour  cent 
par  mois,  c'est  ce  que  me  rapportent  ordinai- 
ment  mes  capitaux. 

—  Au  diabie  !  se  dit  Rigobert  ;  j'avais ,  à  ce 
qu'il  paraît ,  tort  de  croire  que  ce  vieux  podagre 
se  rappellerait  les  services  que  j'ai  pu  lui  rendre.  > 

Et  comme  il  restait  sans  parler  : 
«  Une  fois ,  deux  fois ,  cela  vous  va-t-il  ?  dit 
Juste. 

—  Vous  êtes  dur,  père  Juste,  répondit-il; 
mais  il  faut  bien  faire  tout  ce  que  veut  celui  qui 
lient  les  cordons  de  la  bourse. 

—  Allons  ,  allons ,  mon  cher  élève ,  vous  en 
serez  quille  pour  tenir  à  vos  lézards  la  dragée 
un  peu  plus  haute. 
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—  Il  le  faudra  bien  ainsi.  C'est  convenu  : 
vous  viendrez  demain  chez  moi.    i 

Quelque  dures  que  fussent  les  conditions  qui 
lui  étaient  imposées  ,  Rigobert ,  qui  avait  un 
très-pressant  besoin  d'argent ,  se  trouva  trop 
heureux  de  les  accepter;  car,  en  réalité ,  cet 
argent  qui  devait  lui  coûter  soixante  et  douze 
pour  cent ,  allait  lui  rendre  un  très-grand  ser- 
vice :  c'est  que  les  ressources  du  métier  qu'il 
faisait  sont  incalculables ,  et  que  Dieu  seul  et 
l'usurier  qui  la  prête,  peuvent  savoir  ce  qu'une 
pièce  de  cinq  francs  prêtée  sur  gage  à  un  lézard 
est  susceptible  de  rapporter.  Hàions-nous  de  dire, 
afin  que  nos  lecteurs  ne  nous  accusent  pas  de 
n'être  pas  d'accord  avec  nous-même  ,  que  si 
M.  Rigobert  se  trouvait  momentanément  gêné, 
les  causes  de  celle  gêne  lui  étaient  toutes  per- 
sonnelles, et  qu'il  n'en  accusait  pas  son  com- 
merce qui  jamais  au  contraire  n'avait  été  plus 
prospère. 

Juste  ,  après  lui  avoir  de  nouveau  promis 
d'aller  le  lendemain  lui  rendre  visite ,  recon- 
duisit Rigobert  jusqu'à  la  porte  de  sa  maison 
qu'il  ne  fil  qif  enlre-bâitîer  pour  le  laisser  sortir, 
ainsi  qu'il  en  avait  l'habitude. 

Lorsque  Rigobert  lui  eut  tourné  le  dos,    il 
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voulut  fermer  sa  porte  ,  mais  ii  en  fut  empêché 
par  un  homme  de  haute  taille ,  doué  d'une  phy- 
sionomie agréable  ei  dont  l'élégant  négligé  du 
matin  annonçait  un  homme  de  très-bonne  com- 
pagnie, qui  passa  son  bras  entre  îa  porte  et  le 
chambranle  ,  et  ferma  vivement  la  porte  lorsqu'il 
fut  entré  dans  la  petite  cour. 

Juste,  qui  ignorait  le  but  de  ce  qui  venait  de 
se  passer,  tremblait  de  tous  ses  membres  et 
n'osait  prononcer  un  seul  mot;  il  était  tout 
prêt  à  supposer  à  cet  individu  quelques  inten- 
tions criminelles ,  lorsque  le  vicomte  de  Lussan 
(car  c'était  lui)  le  rassura  quelque  peu  en  lui 
disant  en  riant  aux  éclats  : 

f  Vous  voyez  bien  ,  M.  Juste  ,  que  toutes  vos 
précautions  peuvent  être  mises  en  défaut  :  vous 
voici  à  ma  discrétion.    » 

L'usurier,  que  l'étonnemeht  paraissait  avoir 
pétrifié  et  qui  tremblait  toujours  un  peu  ,  voulut 
cependant  essayer  de  persuader  à  ce  visiteur 
importun  qu'il  n'avait  pas  conservé  la  moindre 
crainte  du  moment  qu'il  l'avait  reconnu. 

«  L'entrée  inopinée  et  assez  brusque  d'un 
individu  que  je  croyais  étranger,  dit-il,  m'avait, 
il  est  vrai ,  épouvanté;  mais  maintenant  que  je 
sais  que  j'ai  l'honneur  de  parler  à  un  estimable 


L'N   USI2AISR.  *  i 

gentilhomme  *  jVû  recouvré  tout  mon  sang-froîM 
et  je  suis  parfaitement  tranquille. 

—  Maigre  vos  assenions,  répondit  le  vicomte 
de  Lussan  en  regardant  l'usurier  qui  ne  parais- 
?at  pas  encore  très-rassuié ,  je  suis  persuadé 
que  vous  avez  conservé  des  soupçons,  puisque 
vous  ne  me  conduisez  pas  dans  votre  cabinet-  ; 
savez-vous  ,  M.  Juste,  qu'il  n'est  pas  très-poli  de 
me  recevoir  sous  ce  vestibule? 

—  Je  dois  avouer  à  monsieur  le  vicomte  que 
la  manière  peut-être  un  peu  brutale  dont  il 
s'est  introduit  chez  moi ,  m'a  causé  une  certaine 
frayeur,  et  avec  d'autant  plus  de  raison,  que 
M.  de  Lussan  est  ordinairement  très-poli  et  ex- 
cessivement réservé  ;  mais  a  l'heure  qu'il  est  , 
je  suis ,  je  vous  le  répète,  parfaitement  tran- 
quille. » 

De  Lussan  ,  dont  un  excellent  déjeuner  avait 
excité  la  gaieté  ,  «'apercevant  que  l'usurier  , 
malgré  ions  ses  efforts  ,  ne  pouvait  vaincre  la 
peur  qui  le  travaillait,  voulutscdonner  le  plaisir 
de  l'épouvanter  davantage. 

«  Vous  allez  donc  de  suite  nTinlroduirc  dans 
votre  cabinet  ,  je  veux  y  entrer  de  gré  ou  de 
force  ;  mais  daignez  croire,  mon  cher  Juste,  que 
je  n'ai  pas  pris  la  respectueuse  liberté  de  vous 
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arracher  à  vos  importantes  occupations  ,  sans  y 
être  forcé  par  un  puissant  motif.  \> 

Juste  aurail  bien  voulu  pouvoir  se  dispenser 
de  faire  ce  qu'exigeait  le  vicomte  de  Lussan,  car 
il  venait  de  se  rappeler  que  son  portefeuille  de 
maroquin  vert,  qui  contenait  encore,  malgré  les 
deux  fortes  saignées  qu'il  venait  de  lui  faire,  une 
très -forte  somme  de  billets  de  banque  et  autres 
valeurs  ,  était  resté  sur  la  cheminée  de  son  ca- 
binet, et  il  craignait  par-dessus  tout  qu'il  ne  vînt 
frapper  les  regards  de  son  noble  visiteur;  il  es- 
saya, par  des  paroles  insidieuses,  de  le  retenir 
dans  une  des  pièces  d'entrée  où  tout  en  causant 
ils  étaient  arrivés. 

Lé  vicomte  regarda  quelques  minutes  l'usu- 
rier ,  dont  la  mine  piteuse  était  vraiment  comi- 
que, puis  il  se  mit  à  rire  aux  éclats. 

«  M.  Juste  ,  lui  dit-il  lorsque  cet  accès  dhi- 
larité  fut  passé,  vous  êtes  un  vieil  imbécile! 
Suis-je  donc  un  étranger  pour  vous  ?  Je  crois 
vous  avoir  donné  assez  de  preuves  de  loyauté 
pour  mériter  votre  confiance. 

—  Monsieur  le  vicomte  a  raison;  je  n'ai  jamais 
eu  qu'a  me  louer  de  ses  bons  procédés  ;  mais  il 
me  permettra  de  lui  faire  observer  que  je  suis 
seul,   que  j'habite  un  quartier  presque  désert, 
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que  tous  les  jours  on  entend  parier  dassassinals 
suivis  de  vol ,  et  que  d'après  cela  ,  il  doit  nVêlre 
permis  de  me  tenir  un  peu  sur  mes  gardes.  Je  dois 
encore  ajouter  que  votre  langage  et  vos  manières 
me  paraissent  aujourd'hui  si  peu  en  harmonie  avec 
vos  principes  et  vos  habitudes,  que  j'ai  dû  crain- 
dre un  moment  pour  ma  fortune  et  pour  ma  vie. 
—  Votre  franchise,  mon  cher,  m'obligea  vous 
dire  toute  la  vérité.  Avant  de  venir  ici  ,  j'avais 
déjeuné  chez  Desmares  avec  des  députés  de  ma 
province;  nous  avons  fêléBacchus  avec  ferveur; 
et  lorsque  je  suis  arrivé  à  voire  porte  ,  j'avais 
encore  dans  le  cerveau  les  fumées  du  Champagne 
et  du  chambertin.  Je  venais  vous  trouver  afin  de 
vous  parler  de  diverses  affaires  ,  et  je  n'avais ,  je 
vous  l'assure ,  nullement  l'envie  de  vous  épou- 
vanter ;  mais  l'occasion  de  vous  prouver  que  les 
hommes  les  plus  prévoyants  peuvent  être  mis  en 
défaut  s'est  présentée ,  et  ma  foi  je  ne  l'ai  pas 
laissée  s'échapper.  J'ai  voulu  plaisanter  un  mo- 
ment, voilà  tout,  vous  avez  eu  peur,  j'ai  continué 
afin  de  vous  épouvanter  davantage,  il  paraît  que 
j'ai  réussi  au  delà  de  mes  espérances.  Du  reste , 
je  vaus  donne  ma  parole  de  noble  Breton  que  je 
n'ai  l'intention  de  nuire  ni  à  votre  personne,  ni 
à  votre  fortune. 
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- —  Vous  me  donnez  donc  votre  parole  de  gen- 
tilhomme que  je  n'ai  rien  à  craindre?   » 

Le  vicomte  de  Lussan  répondit  par  l'affirma- 
tive à  celte  quesiion  de  l'usurier. 

Juste,  qui  paraissait  très-rassuré  depuis  que  le 
vicomte  de  Lussan  lui  avait  donné  sa  foi  de  gen- 
tilhomme que  sa  personne  et  ses  biens  seraient 
respectés,  l'introduisit  enfin  dans  son  cabinet. 
Il  n'oublia  pas  cependant  de  jeter,  en  entrant, 
son  mouchoir  sur  le  portefeuille  ;  et  ce  mouve- 
ment ayant>  selon  toute  apparence,  échappé  à 
son  compagnon,  il  se  sentit  soulagé  d'un  grand 
poids. 

Il  offrit  un  siège  au  vicomte  et  s'assit  dans  son 
Vieux  fauteuil  de  canne. 

a  Vous  pouvez  vous  vanter  de  m'avoir  fait  une 
furieuse  peur,  monsieur  le  vicomte,  >  dit  Juste 
une  fbisjqu'il  se  fût  retranché  derrière  le  grillage 
qui  formait  une  espèce  de  rempart  autour  de  la 
petite  table  qui  lui  servait  de  bureau. 

Nous  devons  maintenant  expliquer  à  nos  lec- 
teurs quels  étaient  les  moyens  employés  par 
Juste  pour  se  mettre  à  l'abri  des  tentatives  de 
ceux  de  ses  clients  qu'il  croyait  capables  de  lui 
nuire. 

Le  chien  de  Terre-Neuve,  animal  qu'il  avait 
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pavé  cher  el  qu'il  avait  élevé  et  dressé  lui-même 
avec  le  plus  grand  soin,  était  véritablement  un 
gardien  formidable  el  très-capable  de  dévorer  un 
homme  sur  un  signe  de  son  maître;  aussi  était-il 
toujours  en  liberté.  Le  père  Juste,  qui  comptait 
sur  sa  vigilance  et  son  incorruptibilité,  qualités 
que  diverses  fois  il  avait  fait  éprouver  et  qui 
jamais  n'avaient  été  mises  en  défaut,  était  par- 
faitement tranquille. 

Lorsqu'on  sonnait,  il  rfouvraitsa  porte  qu'après 
avoir  reconnu  à  travers  îe  petit  guichet  dont  nous 
avons  parlé  quelle  était  la  personne  qui  sollici- 
tait son  admission.  Lorsqu'il  Pavait  admise,  il  la 
faisait  entrer  dans  son  cabinet  et  lui  se  retirait 
dans  son  espèce  de  fort,  dont  la  porte  se  fermait 
en  dedans  et  ne  pouvait  être  ouverte  qu'à  l'aide 
d'un  cordon  placé  à  la  droite  de  l'usurier.  Si 
quelqu'un  avait  voulu  tenter  de  forcer  le  gril- 
lage, il  pouvait  se  retirer  dans  la  cour  auprès  de* 
son  fidèle  gardien  ,  qui  alors  l'aurait  défendu 
jusqu'à  la  mort.  La  pièce  qu'il  appelait  son  ca- 
binet était  ci  devant  une  chambre  à  coucher  dont 
l'alcôve  treillagée  et  garnie  de  petits  rideaux 
verts  existait  encore.  C'est  dans  celte  alcôve  que 
Silvia  s'était  tenue  cachée  pendant  tout  !e  temps 
que  le  général  était  resté  chez  Juste. 
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De  ce  qui  précède,  on  doit  naturellement 
conclure  que  Juste  pouvait,  jusqu'à  un  certain 
point,  recevoir  chez  lui,  sans  avoir  rien  à  re- 
douter de  leur  part,  les  gens  suspects  avec  les- 
quels il  était  en  relations  réglées  :  en  effet,  dans 
sa  cour  il  avait  son  gardien  à  sa  disposition,  et, 
à  son  défaut  même,  il  pouvait  demander  du  se- 
cours à  ses  voisins,  dont  les  fenêtres  en  domi- 
naient l'intérieur  ;  il  n'était  pas  du  reste  proba- 
ble que  l'on  osât  y  commettre  un  attentat  contre 
sa  personne. 

Lussan  causait  depuis  quelques  instants  avec 
l'usurier,  et  n'avait  pas  encore  abordé  le  sujet 
de  sa  visite  ;  les  fumées  qui  obscurcissaient  son 
cerveau  ne  s'étaient  pas  encore  tout  à  fait  dis- 
sipées. 

«  Vous  ne  me  rendez  pas  justice,  disait-il  sans 
cesse;  croyez-vous  qu'un  gentilhomme  d'aussi 
bonne  maison  que  votre  serviteur  ait  jamais 
manqué  à  sa  parole?  > 

En  achevant  ces  mots,  il  enleva  avec  le  bout 
de  sa  canne  le  mouchoir  à  petits  carreaux  bleus 
qui  cachait  le  bienheureux  portefeuille  dont  il 
s'empara. 

La  physionomie  de  Juste,  en  voyant  son  trésor 
à  la  disposition  du  comte  de  Lussan,  prit  tout  à 
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coup  une  expression  de  douloureuse  anxiété,  que 
toutes  les  paroles  imaginables  seraient  incapa- 
bles de  peindre  :  on  pouvait  seulement  entendre 
quelques  sourds  gémissements  s'échapper  de  sa 
poitrine,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  qu'il  put 
réunir  assez  de  force  pour  articuler  ces  quelques 
paroles  : 

«  Monsieur  le  vicomte!  mon  portefeuille... 
votre  parole...  rendez-moi  mon  portefeuille!  » 

Le  vicomte  avait  ouvert  le  vieux  portefeuille 
et  examinait  avec  beaucoup  d'attention  tout  ce 
qu'il  contenait. 

«  Diable  !  dit-il  enfin  ,  sans  paraître  remar- 
quer la  profonde  consternation  empreinte  sur 
tous  les  traits  de  Juste ,  des  billets  de  banque , 
des  Lank-notes,  des  mandats  sur  les  receveurs 
généraux  ,  d'excellentes  actions  au  porteur  :  il  y 
a  toute  une  fortune  dans  ce  vieux  portefeuille. 

—  Monsieur  le  vicomte ,  répétait  toujours  le 
pauvre  Juste ,  vous  m'avez  donné  votre  parole  de 
gentilhomme,  je  suis  sans  inquiétude.    > 

De  Lussan,  que  les  transes  mortelles  du  mal- 
heureux usurier  amusaient  singulièrement ,  pa- 
raissait ne  pas  vouloir  l'entendre. 

«  Je  disais  donc  ,  continua-l-il ,  qu'il  y  a  dans 
ce  portefeuille  toute  une  fortune  ;  et  si  je  le 
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voulais ,  je  pourrais  sortir  d'ici  en  remportant 
sans  que  vous  tentiez  de  vous  opposer  à  mon 
passage;  il  est  même  probable  que  vous  n'iriez 
pas  faire  à  la  police  la  confidence  de  ce  qui  vous 
serait  arrivé. 

—  C'est  vrai ,  dit  Juste  ,  je  vous  aime  trop 
pour  avoir  le  courage  de  vous  dénoncer  ;  mais  je 
suis  ruiné...  mort... 

- —  Vous  n'êtes  ni  mort ,  ni  ruiné  :  mais  vous 
êtes  et  vous  serez  toujours  un  vieil  imbécile  ,  un 
pince-maille,  un  vieux  juif  tout  chrétien  que 
vous  êtes;  vous  méritez  sans  aucun  doute  une 
sévère  leçon,  mais  je  n'ai  pas  oublié  que  je  vous 
aï  donné  ma  parole,  i 

Et  le  vicomte  de  Lussan  tendit  à  Juste  ,  par 
le  guichet  pratiqué  dans  le  grillage,  le  vieux 
portefeuille  et  tout  ce  qu'il  contenait. 

Il  n'y  a  pas  dans  notre  langue  d'expressions 
assez  énergiques  pour  retracer  fidèlement  le 
changement  qui  s'opéra  soudainement  sur  le  vi- 
sage de  l'usurier  à  celte  restitution  si  inattendue; 
les  plus  brillantes  couleurs  remplacèrent  tout  à 
coup  l'affreuse  pâleur  qui  couvrait  son  visage  ;  il 
faudrait  en  un  mot  être  usurier  et  avare  afin  de 
pouvoir  peindre  convenablement  la  vive  satisfac- 
tion qu'il  éprouva. 
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*  J'ai  voulu  seulement  continuer  la  plaisan- 
terie ,  lui  avait  dit  le  vicomte  en  lui  remettant 
son  trésor ,  mais  je  crois  bien  que  maintenant 
vous  êtes  corrigé  ,  et  que  vous  ne  serez  plus 
tenté  de  vous  méfier  d'un  homme  comme  moi. 

—  Ah  î  monsieur  le  vicomte  ,  que  de  recon- 
naissance! s'écria  Juste  après  avoir  enfoui  le 
portefeuille  dans  une  des  vas! es  poches  de  sa 
vieille  houppelande  ;  si  jamais  vous  avez  besoin 
de  quelques  billets  de  mille  francs,  je  vous  les 
prêterai...  moyennant  de  bonnes  et  valables  ga- 
ranties, et  un  intérêt  raisonnable,  s'empressa-rt-il 
d'ajouter ,  dans  la  crainte  que  celui  auquel  il 
s'adressait  ne  voulut  de  suil€  mettre  sa  bonne 
volonté  à  l'épreuve. 

—  Laissons  toutes  ces  fadaises  et  parlons  de 
l'objet  qui  m'amène,  dit  le  vicomte;  vous  êtes 
maintenant ,  je  crois  ,  en  état  de  m'écouter  ? 

—  Oui,  monsieur  le  vicomte. 

—  J'ai  rencontré  il  y  a  déjà  quelque  temps 
chez  une  noble  dame  de  charité  le  joaillier  chez 
lequel  elle  se  fournit  depuis  environ  dix  ans;  j'ai 
causé  avec  cet  homme,  qui  m'a  fait,  ainsi  que 
cela  se  pratique,  ses  offres  de  services»  et  m'a 
instamment  prié  d'aller  lui  rendre  visite  si  par 
hasard  j'avais  quelques  acquisitions  à  faire.  Vous 
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avez  déjà  deviné,  digne  père  Juste  ,  que  peu  de 
jours  après  cette  rencontre  ,  il  me  prit  la  fantaisie 
d'acheter  quelques  bijoux  et  que  je  me  rendis 
chez  le  joaiilier  en  question,  où  je  dépensai  quel- 
ques centaines  de  francs. 

Lors  de  cette  première  visite  ,  que  j'ai  fait 
durer  aussi  longtemps  que  cela  m'a  été  possible, 
j'ai  trouvé  l'occasion  d'adresser  quelques  paroles 
aimables  à  la  femme  et  à  la  fille  de  mon  homme , 
qui  sont  du  reste  toutes  deux  de  très-jolies  et 
de  très-aimables  femmes. 

Je  suis  retourné  plusieurs  fois  faire  de  nou- 
velles emplettes  chez  cet  honnête  marchand. 
Grâce  à  mon  extrême  politesse,  aux  compliments 
que  j'adresse  sans  cesse  aux  deux  dames ,  qui 
sont  un  peu,  comme  toutes  les  femmes,  dispo- 
sées à  accorder  une  confiance  sans  bornes  à  tous 
ceux  qui  les  adulent,  à  quelques  fleurs  offertes 
à  propos ,  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  devenir  le 
plus  intime  ami  de  la  maison  ;  de  sorte  que  j'ai 
pu  facilement  prendre  l'empreinte  des  trois  ser- 
rures de  sûreté  qui  ferment  la  porte  de  l'appar- 
tement ^  et  que  le  joaillier  croit  invulnérables. 

—  C'est  une  affaire  magnifique!  Est-elle 
mûre? 

—  Pas  encore  tout  à  fait ,  mais  je  voudrais 
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avoir  sous  la  main  ,  pour  m'en  servir  en  temps 
utile  -,  deux  hommes  adroits  et  déterminés  pour 
l'exécution  :  pouvez-vous  me  procurer  cela? 

—  Mais  ,  que  ne  prenez-vous  Lion  le  Taiïeur 
et  Maladetta  ,  ou  bien  Robert  et  Cadet  Vincent? 

—  Lion  et  Maladetta  sont  des  hommes  spé- 
ciaux qui  ne  conviennent  pas  à  celte  affaire;  et 
je  ne  veux  pas  avoir  ,  vous  le  savez  bien  ,  de  re- 
lations directes  avec  les  deux  autres ,  dont  le  ton 
et  les  manières  sont  de  nature  à  compromettre 
le  plus  honnête  homme  du  monde. 

—  Ah  !  diable  !  à  qui  donc  confier  l'exécution 
de  cette  affaire? 

—  Voyez,  demandez  à  la  Sans-Refus  ;  il  doit 
y  avoir  parmi  les  habitués  de  son  établissement 
quelqu'un  à  qui  il  soit  possible  de  parler  sans 
compromettre  sa  réputation. 

—  Voulez-vous  Délicat ,  Coco-Desbraises  ,' 
Rolet  le  Mauvais  Gueux,  Charles  la  Belle  Cra- 
vate, le  Grand  Louis,  Vernier  les  Bas  Bleus  ?  je 
ferai  parler  par  la  mère  Sans-Refus  à  ceux  d'en- 
tre eux  qui  vous  conviendront. 

—  Vous  êtes  fou,  Jus:e!  il  faut  que  je  donne 
moi-même  les  instructions  nécessaires,  et  je  ne 
puis  vraiment  me  commettre  avec  un  seul  des 
misérables  que  vous  venez  de  nommer, 
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—  Mais  si  vous  les  connaissez,  ils  ne  vous  con- 
naissent pas  plus  qu'ils  ne  me  connaissent  moi- 
même  ,  et  vous  pouvez  sans  inconvénient  vons 
rencontrer  avec  les  deux  plus  propres  ,  Charles 
la  Belle  Cravate  et  Vernier  les  Bas  Bleus,  par 
exemple.  & 

Le  vicomte  de  Lussan  réfléchît  quelques  in- 
stants. 

«  Décidément ,  dit-il ,  je  ne  veux  aucun  de 
ces  misérables  ;  tous  ces  gens- là  ont  un  langage 
atroce,  de  pitoyables  costumes,  et  de  si  dégoû- 
tantes manières  qu'ils  me  font  mal  au  cœur. 
Cherchez,  père  Juste,  vous  devez  avoir  parmi 
vos  connaissances  ce  qui  me  convient  :  les  deux 
que  vous  m'avez  procurés  pour  Fa  flaire  du  mar- 
chand papetier. 

—  Ah  î  vous  voulez  parler  de  Fan  fan  la  Gre- 
nouille et  de  Poil  aux  Lèvres  ;  ces  deux  braves 
garçons  viennent  d'être  arrêtés,  par  suite  de  révé- 
lations :  ils  sont  là-has. 

—  J'en  suis  désespéré.  Mais  vous  pourrez  sans 
doute  en  trouver  d'autres  :  j'attendrai ,  rien  ne 
presse, 

—  S'il  n'y  a  pas  péril  en  la  demeure,  je  vous 
y  engage.  Je  crois  que  si  vous  me  laissez  un  peu 
de  temps  devant  moi,  il  me  sera  possible  de  vous 
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procurer  des  gens  avec  lesquels  vous  pourrez  faci- 
lement vous  entendre.  * 

Juste,  lorsqu'il  faisait  cette  promesse  au 
vicomte  de  Lussan,  pensait  à  la  femme  à  laquelle 
il  avait,  quelques  heures  auparavant,  acheté  les 
pierreries  du  comte  Coloredo  ;  il  supposait, 
et  nos  lecteurs  savent  que  ses  conjectures  étaient 
fondées  ,  que  celte  femme  n'était  qu'un  émis- 
saire des  individus  qui  avaient  commis  le  vol, 
individus  qui  ne  s'en  tiendraient  probablement 
pas  là  ,  et  que  tôt  ou  tard  il  finirait  par  con- 
naître 

t  Maintenant  que  nous  sommes  parfaitement 
bien  ensemble,  dit  le  vicomte  de  Lussan,  il  faut 
que  je  vous  fasse  comprendre  que  toutes  les 
précautions  dont  vous  vous  entourez  seraient 
inutiles  si  un  individu  comme  moi,  par  exemple, 
voulait  vous  assassiner  afin  de  vous  voler  ensuite. 
D'abord  on  pourrait  sans  peineempoisonner  votre 
Cerbère.  * 

Et  comme  l'usurier  secouait  la  tête  et  faisait 
une  grimace  négative  : 

«  îl  y  a  de  si  friandes  boulettes,  reprit  le 
vicomte,  qu'elles  tentent  les  chiens  les  mieux  éle- 
vés et  les  plus  sobres.  Du  reste  ,  si  de  ce  côlé 
votre  animal  est  invulnérable,  ne  connaît-on  pas 
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mille  moyens  de  charmer  les  chiens,  et  de  rendre 
aussi  doux  qu'un  mouton  le  plus  féroce  de  ces 
animaux.  Et  puis  vous  vivez  seul,  et  depuis  la 
mort  de  Mme  Juste,  vous  ne  sortez  que  rarement  ; 
de  sorte  que  vous  seriez  mort  depuis  long- 
temps lorsqu'on  commencerait  à  s'inquiéter  de 
vous. 

—  Oui,  tout  cela  est  possible  ;  mais  quand  je 
serais  mort,  qui  indiquerait  aux  assassins  le  lieu 
qui  renferme  mon  or  et  mon  portefeuille?  car 
c'est  par  extraordinaire  que  je  l'avais  apporté 
avec  moi;  c'est  une  imprudence  que  j'ai  com- 
mise aujourd'hui  pour  la  première  fois,  et  qui  ne 
se  renouvellera  plus,  je  vous  l'assure  ;  il  est  vrai 
que  je  n'avais  eu  à  traiter  qu'avec  une  femme  et 
un  général  de  mes  amis,  et  que  je  ne  devais  rien 
craindre  de  ces  deux  personnages. 

—  Ainsi  donc,  vous  êtes  persuadé  qu'il  serait 
impossible  de  découvrir  votre  cachette  ? 

—  Oui,  monsieur  le  vicomte. 

—  Quelle  erreur  est  la  vôtre,  mon  cher  Juste! 
on  la  dévouvirail,  gardez-vous  d'en  douter.  Mais 
tranquillisez-vous  :  aucun  de  ceux  avec  lesquels 
vous  êtes  en  relations  ne  songe  à  vous  faire  le 
moindre  mal  ;  car  admettons  un  moment  qu'on 
vous  enlève  quelques  centaines  de  mille  francs, 
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qui ,  partagés  entre  trois  ou  quatre  personnes  , 
seraient  bientôt  dissipés  ,  où  trouverait-on  après 
un  homme  comme  vous?  car  vous  êtes  vraiment 
notre  providence  !  Quel  que  soit  le  chiffre  d'une 
affaire,  vous  payez  comptant,  tandis  que  vos  con- 
frères ne  donnent  que  des  à-compte  ;  vous  savez 
si  bien  faire  disparaître  les  objets  que  vous  ache- 
tez, qu'une  fois  qu'ils  sont  entrés  chez  vous,  on 
n'en  entend  plus  parler.  Avec  vous  on  termine 
de  suite  :  il  est  vrai  que  vous  donnez  le  moins 
possible;  mais  qu'est-ce  que  cela  fait?  Vous 
voyez  que  nous  avons  le  plus  grand  intérêt  à  vous 
conserver.  Que  deviendrions-nous  sans  vous  ? 
vous  nous  êtes  nécessaire,  indispensable  ;  soyez 
donc  sans  inquiétude  sur  votre  sort,  vous  n'avez 
rien  à  redouter  :  on  ménage  toujours  les  gens 
dont  on  a  besoin  ;  et  puis  d'ailleurs  ne  vous  ai-je 
pas  prouvé  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  en  vous  rendant  votre  portefeuille,  que  je 
pouvais  garder  impunément? 

—  C'est  vrai ,  mais  tous  mes  clients  ne  sont 
pas  de  nobles  gentilshommes  bretons.  Si  ce  por- 
tefeuille était  tombé  entre  les  mains  de  Coco- 
Desbraises  ou  de  Délicat,  ils  l'auraient  gardé. 

—  Il  faut  convenir,  mon  cher  Juste,  que  vous 
faisiez  une  pitieuse  grimace ,  grimace    à  la  fois 
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épouvantable  et  risible ,  tandis  qu'il  était  entre 
mes  mains  ;  la  mort  était  vraiment  sur  vos  lèvres. 
Vous  aimez  donc  bien  l'argent,  M.  Juste? 

—  Oh!  oui,  je  l'ai  me  !  L'argent  et  Dieu, 
voyez-vous?  sont  les  seuls  objets  de  mon  culte  ! 
L'argent!  Mais  que  Taire  ici-bas  sans  argent? 
N'est-ce  pas  avec  ce  métal ,  avec  ce  vil  métal , 
comme  disent  ceux  qui  n'en  possèdent  pas,  que 
Ton  peut  se  procurer  tous  les  bonheurs  et  toutes 
les  satisfactions  de  celle  vie,  et  toutes  les  béati- 
tudes de  l'autre? 

—  Je  sais,  répondit  de  Lussan  ,  que  lorsque 
l'on  possède  beaucoup  d'argent  il  devient  facile 
d'obtenir  des  honneurs,  des  grades  et  des  places; 
que  pour  avoir  de  superbes  chevaux  ,  des  équi- 
pages magnifiques,  de  jolies  maîtresses ,  tous  les 
plaisirs  enfin,  il  en  faut  beaucoup;  mais  à  vous, 
père  Juste,  qui  vivez  comme  un  anachorète,  qui 
èîes  toujours  mal  vêtu,  et  qui  ne  déjeunez  jamais 
au  café  Anglais,  à  quoi  vous  sert,  dites-le-moi, 
tout  celui  que  vous  possédez ,  puisque  vous  ne 
savez  pas  en  jouir  ? 

—  Je  ne  sais  pas  en  jouir,  M.  de  Lussan?  je 
ne  sais  pas  en  jouir?  quelle  erreur  est  la  vôtre  ! 
Je  jouis  beaucoup  plus  que  vous;  je  savoure 
loutes  les  délices,  tout  le  bonheur  dont  vous 
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faites  tant  de  cas  ;  je  m'enivre  5  la  coupe  que  vos 
lèvres  effleurent  à  peine,  et  mes  jouissances  sont 
d'autant  plus  grandes  et  plus  délicieuses  qu'elles 
n'entraînent  pas  après  elles  les  regrets  et  les 
désillusions  de  la  vie  commune.  J'ai  comme  vous 
des  maîtresses ,  des  chevaux  et  des  équipages  : 
des  maîtresses  plus  pimpantes  et  plus  jolies,  des 
chevaux  de  meilleure  race,  des  équipages  plus 
brillants  que  les  vôtres,  M.  le  vicomte  de  Lussan! 

—  Vous  m'étonnez,  cher  Juste  !  Je  vous  avoue 
que  je  ne  m'étais  jamais  douté  que  vous  possédiez 
tant  et  de  si  belles  choses.  Mais  où  -sont-elles 
donc?  je  suis  vraiment  désireux  de  voir  toutes 
ces  merveilles.  » 

Juste  prit  dans  la  poche  de  sa  houppelande  le 
vieux  portefeuille  de  maroquin  vert ,  puis  il  en 
tira  les  billets  de  banque  ,  bank-noles  ,  mandats 
et  actions  au  porteur  qu'il  renfermait  et  qu'il 
étala  sur  sa  petite  table  de  bois  noir  ;  puis  il 
s'écria  avec  enthousiasme  : 

«  Voilà  mes  salons  dorés  ,  mes  boudoirs  par- 
fumés ,  mes  bains  de  jaspe  et  de  porphyre,  mes 
équipages  du  carrossier  à  la  mode,  mes  chevaux 
anglais ,  mes  chiens  de  race  et  mes  valets  dorés 
sur  toutes  les  coutures!  voilà  mes  maîtresses! 
et  celles-là  sont  douées  de  toutes  les  beautés 
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que  mon  imagination  leur  prête  !  brunes  ou 
blondes ,  fougueuses  ou  naïves ,  enjouées  ou 
mélancoliques  ,  fidèles  même  si  cela  me  con- 
vient; car  avec  de  l'argent,  voyez-vous,  on 
achète  tout ,  même  de  la  fidélité,  la  marchandise 
la  plus  rare.  » 

Le  vicomte  de  Lussan  écoutait  l'usurier  d'un 
air  profondément  étonné  ;  il  ne  s'attendait  pas 
à  trouver  sous  une  aussi  ignoble  enveloppe  des 
idées  aussi  poétiques  que  celles  que  venait 
d'exprimer  le  vieux  Juste. 

«  Continuez ,  dit-il ,  je  vous  écoute  avec  beau- 
coup d'attention  ,  et  j#  vous  avoue  que,  jusqu'à 
ce  jour,  je  ne  m'étais  pas  douté  que  le  père 
Juste,  ce  vieux  bonhomme  que  très-souvent  j'ai 
vu  grelotter  dans  une  pièce  sans  feu  ,  durant  les 
plus  rudes  journées  de  l'hiver,  et  souffler  dam 
ses  doigts  pour  se  réchauffer,  était  susceptible 
d'éprouver  d'aussi  vives  jouissances. 

^— Des  jouissances  !  mais  en  est-il  de  plus 
vives,  de  plus  réelles  que  celle  de  plonger  dans 
un  bain  d'or,  de  serrer  contre  sa  poitrine  plu- 
sieurs millions  en  billets  de  banque,  et  de  pou- 
voir se  dire  :  Quand  je  le  voudrai ,  je  pourrai 
satisfaire  toutes  mes  fantaisies  et  tous  mes  ca- 
prices ;  des  femmes ,  j'en  aurai  de  tous  les  pays 
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et  de  toutes  les  conditions  :  des  cantatrices  et 
des  danseuses,  des  aimées  et  des  bayadères ,  si 
cela  me  convient,  j'ai  le  moyen  de  les  payer  le 
prix  qu'elles  se  vendent  ;  quand  je  le  voudrai , 
la  poitrine  du  vieil  usurier  de  la  rue  Saint-Domt- 
nique-d'Enfer  sera  couverte  de  rubans  de  toutes 
les  couleurs  et  de  croix  de  tous  les  ordres;  quand 
je  le  voudrai,  je  ne  serai  plus  le  père  Juste,  mais 
M.  de  Saint-Juste. 

—  Mais,  M.  Juste,  puisque  vous  comprenez 
si  bien  les  jouissances  de  la  vie,  pourquoi  diable, 
puisque  vous  en  avez  les  moyens,  vous  contentez- 
vous  de  l'ombre  lorsque  vous  pouvez  vous  pro- 
curer la  réalité?  » 

L'usurier,  en  proie  à  une  surexcitation  pres- 
que fébrile,  avait  oublié  toute  prudence;  il 
attacha  quelques  instants  ses  petits  yeux  vert 
de  mer,  qui  brillaient  comme  deux  escarboucles, 
sur  le  vicomte  de  Lussan ,  puis  il  se  mit  à  rire 
aux  éclats. 

c  Ah  !  ah  !  dit-il ,  vous  n'êtes  poètes  qu'à 
demi,  vous  autres  gens  du  monde;  vous  nie 
dites  que  j'ai  tort  de  me  contenter  de  l'ombre 
lorsque  je  puis  me  procurer  la  réalité;  vous 
avez  la  vue  courte,  M.  le  vicomte  de  Lussan. 
Mais  vous  ne  savez  donc  pas  que  tous  les  jours 
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mon  trésor  devient  plus  considérable,  et  qu'avec 
lui  s'augmente  la  somme  des  désirs  que  je  puis 
satisfaire.  Il  existe  un  plaisir,  et  celui-là  je  le 
possède,  qui  les  renferme  tous  :  c'est  celui 
d'avoir  beaucoup  d'or,  et  j'en  ai  beaucoup  d'or, 
beaucoup  plus  que  vous  ne  pourriez  le  croire, 
si  je  vous  disais  la  somme  à  laquelle  s'élèvent 
mes  richesses;  beaucoup  plus  que  n'en  possè- 
dent des  gens  qui  se  croient  infiniment  plus 
riches  que  moi  ;  et  cet  or,  il  n'est  ni  dans  les 
caisses  de  l'État,  ni  dans  celle  d'un  banquier,  il 
est  ici.  Je  puis  chaque  soir,  si  cela  me  plaît, 
me  rouler  sur  un  lit  de  pièces  d'or  et  de  billets 
de  banque,  et  ce  lit  me  paraîtra  plus  doux  que 
le  lit  de  pétales  de  roses  de  Lucullus  ;  je  puis 
en  ramasser  une  certaine  quantité  et  me  dire, 
sans  craindre  que  qui  que  ce  soit  vienne  me 
démentir  :  «  Avec  cela  je  suis  au-dessus  de  tous 
les  hommes,  que  je  puis  à  mon  gré  rendre  souples 
et  rampants  ;  avec  cela  je  liens  entre  mes  mains 
l'honneur  des  filles  et  des  femmes ,  celui  des 
pères  et  des  maris  ;  je  puis  me  faire  ouvrir  toutes 
les  portes,  faire  fléchir  devant  moi  toutes  les 
consciences  ;  je  puis  enfin  me  faire  rendre  le 
culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu.  > 

La  physionomie  du  vieil  usurier,  pendant  tout 
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le  temps  qu'il  avait  employé  pour  débiter  cette 
longue  tirade,  avait  exprimé  tour  à  tour  la  joie 
la  plus  fanatique  et  la  plus  délirante  satisfaction. 
Son  teint,  ordinairement  si  pâle  et  si  terreux , 
brillait  des  plus  vives  couleurs. 

i  Ma  foi!  mon  cher  Juste,  lui  dit  le  vicomte 
de  Lussan  ,  vous  êtes  si  éloquent  et  si  persuasif 
que  je  suis  forcé  d'être  de  voire  avis,  et  de  croire 
que  le  vrai  bonheur  est  celui  que  vous  savez  si 
bien  peindre  ;  je  veux  à  l'avenir  marcher  sur 
vos  traces;  mais,  pour  goûter  le  bonheur  dont 
vous  faites  tant  de  cas ,  il  me  manque  les  pre- 
miers éléments.  Le  père  Loiseau  me  fournira  , 
je  l'espère,  les  premières  pierres  de  l'édifice  que 
je  veux  bâtir. 

—  Il  faut  le  croire,  monsieur  le  vicomte,  > 
répondit  Juste  en  tendant,  à  travers  le  guichet 
de  son  grillage,  sa  main  décharnée  au  vicomte  de 
Lussan  ;  «  il  faut  le  croire.  » 

Le  vicomte  sortit. 


XVI 
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Ainsi  que  nous  Pavons  dit  en  commençant 
celte  histoire ,  la  mère  Sans-Refus  était  la  fille 
naturelle  d'un  assassin  rompu  vif  en  1787,  dans 
une  des  cours  de  Bicêtre ,  et  d'uneftlle,  Marianne 
Lempave ,  condamnée  pour  vol  à  plusieurs  an- 
nées de  prison. 

Après  l'exécution  de  son  père ,  à  laquelle  ,  par 
suite  de  circonstances  que  nous  rapporterons  en 
temps  utile,  elle  avait  été  forcée  d'assister, 
Marie-Madeleine-Colelte  Comtois ,  ou  plutôt  la 
mère  Sans-Refus  (nous  conserverons  à  cette 
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femme  le  nom  sous  lequel ,  jusqu'au  moment  où 
nous  sommes  arrivés  ,  elle  a  été  connue  de  nos 
lecteurs) ,  qui  jusqu'alors  avait  exercé  ,  dans  la 
rue  Grenier-sur-1'Eau ,  un  commerce  qui  n'a 
pas  de  nom  dans  la  langue  des  honnêtes  gens , 
prit  pour  son  compte  l'ancien  établissement  de 
la  rue  de  la  Tannerie ,  dans  lequel  nous  avons 
plusieurs  fois  déjà  introduit  nos  lecteurs. 

Ce  n'est  pas  sans  raisons  que  nous  avons  dit 
l'ancien  établissement,  car  certaines  maisons, 
certaines  rues  même  ,  paraissent  fatalement  des- 
tinées à  n'être  habitées  que  parla  partie  vicieuse 
ou  misérable  de  la  population.  Malgré  les  chan- 
gements apportés  dans  nos  mœurs  et  dans  nos 
habitudes  par  la  civilisation,  toutes  celles  des 
rues  assignées  par  les  anciennes  ordonnances 
de  nos  rois  à  l'infâme  commerce  de  la  prostitu- 
tion ,  qui  n'ont  pas  été  démolies  de  fond  en  com- 
ble ,  sont  encore  aujourd'hui  habitées  par  des 
prostituées  et  par  ceux  qui  vivent  de  leur  com- 
merce ,  et  pour  n'employer  qu'un  exemple  entre 
plusieurs  qui  pourraient  servir  a  prouver  la  vérité 
de  ce  que  nous  avançons  ,  nous  citerons  seule- 
ment celle  dans  laquelle  Marie-Madeleine- Co- 
lette Comtois  fit  ses  premières  armes,  la  rue 
Grenier-  sur-FEau, 
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Cette  rue  vient  d'être  démolie  en  entier  :  des 

constructions  élégantes  ont  remplacé  les  masures 

sombres  et  fétides  qui  servaient  autrefois  d'asile 

7  à  des  individus  d'un  aspect  plus  hideux  encore 

que  celui  des  lieux  qu'ils  habitaient  ;  il  y  a  main- 

nant  de  l'air  et  du  soleil  dans  la  rue  Grenier- 

r-l'Eau  ;  eh  bien  !  une  des  anciennes  masures 

cette  rue  ,  sise  au  coin  de  celle  Geoffroy- 

snier,  n'a  pas  subi  le  sort  de  ses  compagnes  ; 

le  a  échappé ,  par  hasard  ,  à  la  démolition  géné- 

ale  qui  vient  d'être  faite.  Vous  croyez  peut-être 

|que  ,  forcée  de  paraître  au  grand  jour,  la  vieille 

ffrontéea  changé  de  mœurs  ;  qu'elle  essaye  au 

oins  de  faire  oublier  les  fautes  de  son  passé  ? 

u  tout  :  elle  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y 
a  trente  ans,  il  y  a  cinquante  ans,  il  y  a  plus 
longtemps  peut-être  ;  eiie  estce  qu'elle  sera  dans 
cinquante  ans  si  elle  existe  encore ,  un  mauvais 
lieu  ! 

L'établissement  de  la  mère  Sans-Refus  fut 
d'abord  fréquenté  par  tous  les  malfaiteurs  qui 
avaient  connu  son  père  et  sa  mère  ;  mais  à  me- 
sure que  les  années  s'écoulaient ,  leurs  rangs 
s'éclaircissaient  de  plus  en  plus ,  et  bientôt  il 
n'en  resta  plus  que  quelques-uns  dont  l'âge  avait 
blanchi  la  tête  et  courbé  l'épine  dorsale  ?  trop 
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vieux ,  en  un  mot ,  pour  mettre  de  nouveau  la  main 
à  la  pâte  (t)  ,  mais  encore  très^-capables ,  à  ce 
qu'ils  disaient ,  et  la  suite  prouvera  qu'ils  ne  men- 
taient pas  ,  de  faire  d'excellents  élèves. 

Ces  misérables  débris  des  luttes  précédem- 
ment engagées  contre  la  société ,  restèrent  les 
seuls  babitués  du  bouge  de  la  rue  de  la  Tannerie, 
habitués  fidèles,  il  est  vrai ,  mais  très-peu  capa- 
bles de  faire  la  fortune  d'un  semblable  établisse- 
ment, en  raison  de  la  réserve  que  leur  imposait 
Tinaclion  dans  laquelle  ils  étaient  forcés  de 
vivre;  aussi  la  mère  Sans-Refus  se  désolait-elle 
à  chaque  instant  du  jour ,  et  toutes  ses  lamenta- 
tions trouvaient  un  écho  dans  le  cœur  de  ses 
fidèles. 

«  Écoute ,  ma  fille ,  lui  dit  un  jour  l'un  d'eux, 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qui  avait  passé 
les  deux  tiers,  au  moins,  de  cette  longue  existence 
dans  les  bagnes  et  dans  les  maisons  centrales  (1), 

(î)  Voler  de  nouveau. 

(2)  Les  personnages  que  nous  mettons  en  scène  ne  sont  pas 
tous  des  personnages  inventés,  et  si  quelques-uns  d'entre  eux 
paraissent  un  peu  trop  excentriques,  ce  n'est  pas  nous  qu'il 
faudra  accuser.  Ainsi,  par  exemple,  le  vieillard  dont  nous  par- 
lons en  ce  moment  est,  un  personnage  très-réel,  que  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  ont  visité  les  bons  pauvres  de  Bicêlre  ont  sans 
4oute  remarqué  5  il  est  en  réalité  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
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Ion  boccard  (1)  tombera  tout  à  fait ,  si  tu  ne  veux 
pas  joindre  une  nouvelle  branche  à  ton  commerce. 
Les  fanandeh  (2)  dépensent  leur  auber  (3)  là  où 
ils  trouvent  à  fourguer  (4)  ,  c'est  tout  simple.  » 
La  mère  Sans  Refus,  à  laquelle  la  terrible 
mort  de  son  père  et  la  fin  malheureuse  de  sa 
mère  ,  qui  venait  à  ce  moment  de  mourir  en  pri- 
son ,  avaient  inspiré  une  terreur  salutaire  ,  crai- 
gnait d'avoir  à  subir  tôt  ou  tard  les  conséquences 
du  métier  de  receleur  ;  mais  le  vieillard  la  caté- 
chisa tant  et  si  bien  ,  qu'il  finit  par  vaincre  ,  non 
pas  ses  scrupules  ,  la  fille  de  Comtois  et  de  Ma- 
rianne Lempave  avait  été  trop  bien  élevée  pour 
en  éprouver,  mais  la  crainte,  qui  jusqu'alors 

ans  ;  il  a,  ainsi  que  nous  le  disons,  passé  les  deux  tiers  de  celte 
longue  existence  dans  les  bagnes  et  dans  les  maisons  centrales  ; 
et  cependant,  à  l'heure  qu'il  est,  il  possède  encore  toutes  ses 
facultés,  et  il  est  plus  vigoureux  que  beaucoup  d'hommes  moins 
âgés  que  lui,  et  dont  tous  les  jours  se  sont  écoulés  au  milieu  de 
toutes  les  aisances  de  la  vie. 

Le  nom  que  nous  lui  donnons  n'est  pas  le  sien  ;  il  appartient 
à  un  homme  qui  rendit  des  services  à  la  police,  après  avoir 
exercé  longtemps  la  profession  de  voleur.  Etre  voleur,  et  se 
nommer  Cadet  Filoux!  il  faut  en  convenir,  les  jeux  du  hasard 
sont  quelquefois  bien  bizarres. 

(1)  Mauvais  lieu. 

(2)  Camarades. 

(3)  Argent. 

(4j  Vendre  au  receleur. 
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l'avait  empêchée  de  franchir  l'extrême  limite  qui 
sépare  les  gens  qui,  sans  être  honnêtes,  échappent 
cependant  à  Faction  de  la  loi ,  de  ceux  qu'elle  a 
le  droit  de  frapper. 

Il  fut  donc  convenu  que  la  mère  Sans-Refus 
ferait  savoir  à  tous  ceux  que  celte  nouvelle  pou- 
vait intéresser ,  qu'elle  était  prêle  à  donner  un 
prix  raisonnable  de  toutes  les  marchandises  qui 
lui  seraient  proposées. 

Celte  résolution  une  fois  prise ,  le  vieil  ami  de 
la  mère  Sans-Refus,  ce  Nestor  du  crime,  qui 
était  doué  d'une  éloquence  si  persuasive  que  l'on 
pouvait  dire  de  lui  comme  du  roi  de  Pylos  ,  que 
lorsqu'il  parlait  ses  paroles  étaient  plus  douces 
que  le  miel  du  mont  Hymette ,  se  chargea  de 
voir  la  nouvelle  génération  de  malfaiteurs  qui 
avait  remplacé  ceux  qui  avaient  connu  la  mère 
Sans-Refus  lors  de  ses  débuts  dans  la  rue  Grenier- 
sur-1'Eau. 

Ses  démarches  furent  tout  d'abord  couronnées 
de  succès.  Il  fut  accueilli  dans  tous  les  tapis  (1) 
qu'il  visita,  avec  le  respect  et  les  égards  que  l'on 
croyait  devoir  accorder  à  un  brave  garçon  (2) , 


(1)  Lieu  où  se  réunissent  les  malfaiteurs. 

(2)  Celui  qui,  dans  l'exercice  de  la  profession  de  voleur,  n'a 
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éprouvé  par  un  long  séjour  dans  les  bagnes  et 
dans  les  prisons,  et  les  ouvertures  qu'il  fit  aux 
habitués  des  mauvais  lieux  qui  infestent  encore 
les  rues  Aubry-le-Boucher,  de  Bond}7,  de  Bièvre, 
du  Piâire-Saint-Jacques  ,  des  Marmousets,  la 
place  Maubert ,  le  boulevard  du  Temple ,  furent 
accueillies  avec  le  plus  vif  empressement,  et  tous 
lui  promirent  (lorsqu'il  eut  convenablement  fait 
valoir  les  raisons  qui  militaient  en  faveur  de  la 
mère  Sans-Refus)  que  ce  ne  serait  jamais  qu'après 
s'être  adressés  à  elle  qu'ils  iraient  rendre  visite 
à  la  Tête-de-Mort(i) ,  à  la  Pomme-Rouge  (2) , 
ou  à  Fouille-au-Pot  (5). 

jamais  trahi  ses  camarades.  C'est  le  plus  bel  éloge  qu'un  voleur 
puisse  faire  d'un  camarade. 

(1)  Fameuse  receleuse  qui  habitait,  il  y  a  quelques  années,  la 
rue  de  Grenelle-Sainl-Honoré,  et  qui  exerça  pendant  un  laps 
de  temps  très-considérable  sans  se  laisser  prendre  sur  le  fait. 
Sa  physionomie,  qui  avait  quelque  ressemblance  avec  une  tête 
de  mort,  lui  avait  valu  le  surnom  sous  lequel  elle  était  généra- 
lement connue. 

(2)  Marchand  d'habits  receleur  qui  habitait  à  la  même  épo- 
que le  quartier  de  la  Sorbonne.  11  se  nommait  Lesage,  et  les 
voleurs,  je  ne  sais  pour  quelles  raisons,  l'avaient  surnommé  la 
Pomme-Rouge.  Il  est  mort  au  bagne, 

(3)  Receleur  très-connu  du  marché  Saint-Martin.  Son  sur- 
nom lui  venait  de  ce  qu'il  puisait  dans  un  pot  l'argent  avec 
lequel  il  payait  ses  acquisitions.  Les  voleurs  qui  ne  respectent 
rien,  s'emparèrent  un  beau  jour  du  pot  et  de  tout  ce  qu'il  con- 
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Ils  se  montrèrent  fidèles  observateurs  de  la 
parole  qu'ils  avaient  donné  à  leur  doyen  et,  réta- 
blissement de  la  mère  Sans-Refus ,  à  peu  près 
désert  quelques  jours  auparavant,  devint  tout  à 
coup  le  plus  florissant  de  tous  ceux  du  même 
genre. 

Semblables  à  ces  oiseaux  voyageurs  qui  quit- 
tent sans  regret  nos  climats  à  la  naissance  des 
mauvais  jours,  ses  odalisques  avaient  toutes  suc- 
cessivement abandonné  son  harem ,  faute  d'y 
rencontrer  un  sultan  ;  elles  y  revinrent  en  foule 
avec  le  beau  temps. 

La  mère  Sans-Refus  eut  bientôt  acheté  à  ceux 
de  ses  habitués  que  le  lecteur  connaît  déjà  une 
quantité  si  considérable  de  bijoux  et  d'argenterie, 
qu'elle  dut  songer  à  s'en  défaire  afin  de  réaliser 
une  somme  qui  lui  permît  de  continuer  ses 
opérations. 

Cadet  Fiîoux,  ainsi  se  nommait  le  vieillard 
dont  nous  venons  de  parler,  fut  encore  cette  fois 
la  providence  de  la  mère  Sans -Refus.  Vêtu 
d'un  costume  qu'il  devait  à  la  munificence  de  la 
tavernière ,  et  qui  donnait  du  relief  à  sa  physio- 

tenait.  Le  malheureux  receleur  ne  put  supporter  un  aussi  épou- 
vanlable  malheur.  11  mourut  de  désespoir. 
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nomie  respectable  et  à  ses  magnifiques  cheveux 
blancs,  il  se  mit  en  quête,  et  après  de  nombreuses 
recherches  ,  il  finit  par  découvrir  l'honnête 
M.  Juste. 

Celui-ci  était  déjà  en  relations  avec  tout  ce 
que  la  capitale  renferme  de  fripons  titrés  et  dé- 
corés ,  lorsque  Cadet  Filoux  vint  lui  rendre  \i- 
sïte ,  et  il  lui  était  arrivé  plus  souvent  qu'il  ne 
voulait  en  convenir ,  d'acheter,  soit  à  l'un ,  soit 
à  l'autre,  un  riche  bracelet,  une  broche  de  grande 
valeur  enlevés  par  son  cavalier  à  une  jolie  du- 
chesse ou  à  quelque  coquette  financière ,  au 
milieu  des  enivrements  d'une  valse  ou  d'un  galop 
ou  d'une  polka  ;  ces  objets ,  aussitôt  qu'ils  étaient 
achetés ,  étaient  immédiatement  expédiés  secrè- 
tement en  Angleterre  ou  en  Hollande ,  pays  dans 
lesquels  le  père  Juste  s'était  ménagé  des  corres- 
pondants intelligents  qu'il  servait  dans  la  capitale 
avec  un  zèle  égal  à  celui  qu'ils  déployaient  pour 
lui  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentait. 

Lorsque  Cadet  Filoux ,  après  avoir  employé 
les  précautions  oratoires  qui  ne  devaient  pas  être 
négligées  en  semblable  occurrence  ,  eut  fait  con- 
naître à  M.  Juste  l'objet  de  sa  visite ,  ce  dernier 
ne  se  montra  pas  d'abord  très-empressé  d'établir 
avec  la  mère  Sans-Refus  les  relations  que  lui 
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proposait  le  Nestor  des  bagnes  ;  mais  celui-ci  lui 
fit  tant  et  de  si  beaux  discours ,  qu'il  le  détermina 
enfin  à  voir  sa  protégée  ,  et  que,  séance  tenante , 
jour  et  heure  furent  pris  pour  la  première  en- 
trevue. 

Juste  et  la  mère  Sans-Refus  s'entendirent  faci- 
lement ensemble  ;  il  fut  convenu  que  Juste  achè- 
terait et  payerait  comptant ,  mais  seulement  les 
deux  tiers  de  leur  valeur  réelle,  tous  les  objets 
d'or  et  d'argent  qui  lui  seraient  offerîs  par  la 
tavernière  ,  qui  traiterait  à  ses  risques  et  périls 
avec  les  derniers  possesseurs  qui  ne  devraient 
jamais  le  connaître. 

Toutes  les  clauses  de  ce  contrat,  que  les  deux 
parties  avaient  un  intérêt  égal  à  respecter,  furent 
rigoureusement  observées;  seulement,  la  mère 
Sans-Refus ,  un  peu  plus  communicalive  que  le 
père  Juste ,  lui  fit  successivement  connaître  tous 
ceux  qu'elle  appelait  ses  ouvriers,  ce  qui  explique 
comment  le  père  Juste  put ,  lorsque  l'occasion 
se  présenta,  mettre  en  rapport  avec  des  hommes 
d'exécution  le  vicomte  de  Lussan ,  jeune  gentil- 
homme breton ,  qui,  après  avoir  été  successive- 
ment chevalier  d'industrie  et  grec,  était  devenu 
ce  qu'en  termes  du  métier  on  nomme  un  donneur 
d'affaires. 
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Du  récit  des  faits  qui  précèdent,  nos  lecteurs 
ont  dû  naturellement  conclure  qu'à  l'époque  ou 
nous  sommes  arrivés ,  il  existait  dans  la  capitale 
tous  les  éléments  d'une  association  de  malfai- 
teurs, et  que  de  ces  événements ,  une  fois  qu'ils 
seraient  réunis  et  dirigés  par  une  ou  plusieurs 
mains  habiles,  il  devait  résulter  une  société  dans 
la  société ,  plus  dangereuse  cent  fois  que  toutes 
les  associations  dont  nous  venons  de  voir  se  dé- 
rouler les  fastes  devant  la  cour  d'assises  de  la 
Seine. 

En  effet ,  celle-là  pouvait  être  nombreuse, 
composée  d'individus  résolus  et  de  toutes  les 
classes ,  et  dirigée  par  des  hommes  ,  auxquels  le 
nom  qu'ils  portaient  et  la  position  qu'ils  occu- 
paient dans  le  monde  devaient  en  quelque  sorte 
donner  la  certitude  de  l'impunité.  Maïs  tous  ces 
hommes  dont  les  uns  vivaient  dans  l'atmosphère 
enfumée  du  bouge  de  la  rue  de  la  Tannerie, 
tandis  que  les  autres  donnaient  le  ton  dans  les 
salons  les  plus  aristocratiques  de  notre  bonne 
ville,  devaient-ils  enfin  se  réunir  et  marcher 
tous  ensemble  du  même  pas  vers  un  but  commun  ? 
Hélas!  oui. 

Prenez  une  quantité  quelconque  de  mercure 
que  vous  jetterez  avec  force  sur  le  parquet ,  le 
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métal  se  divisera  d'abord  en  plusieurs  milliers 
de  molécules  imperceptibles  ,  puis  peu  à  peu  et 
insensiblement  ces  molécules  se  joindront  Tune 
à  l'autre  et,  bientôt  toutes  ces  parties  éparses 
auront  formé  un  tout  parfaitement  homogène  ; 
il  en  est  à  peu  près  de  même  des  malfaiteurs  de 
toutes  les  catégories  :  ils  se  rencontrent  sans  se 
chercher ,  sans  se  connaître ,  ils  se  devinent 
avant  même  de  s'être  parlé.  Est-ce  à  dire  qu'en 
se  rapprochant  ainsi  l'un  de  l'autre  ils  obéissent 
à  une  loi  fatale  de  leur  organisation?  Non  ,  grâce 
à  Dieu ,  mais  ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  l'habitude 
de  vivre  continuellement  en  garde  contre  tout 
le  monde  (et  telle  est  la  loi  de  l'existence  des 
malfaiteurs)  donne  au  corps  de  certains  tics 
qui  sont  imperceptibles  aux  yeux  du  vulgaire, 
mais  qui  se  laissent  facilement  saisir  par  les 
gens  expérimentés. 

Un  nouveau  crime ,  commis  par  Salvador, 
Silvia  et  Roman  devait  unir  entre  eux  les  anneaux 
épars  de  cette  longue  chaîne  qui  traînait  à  la 
fois  dans  les  plus  nobles  demeures  et  dans  le 
bouge  infect  de  la  mère  Sans-Refus. 

Les  mauvais  instincts  de  la  jolie  Silvia  n'a- 
vaient pas  attendu  pour  se  développer  l'époque  à 
laquelle  nous  sommes  arrivés;  les  événements 


LE  VICOMTE  DE  LUSSAtf.  3S 

cle  sa  vie  que  nous  avons  déjà  rapportés  ont 
prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  cette  femme  était 
capable  de  commettre  tous  les  crimes ,  lorsqu'il 
s'agissait  de  satisfaire  l'un  d'eux  ;  qu'en  un  mot 
elle  cachait  sous  une  gracieuse  enveloppe  une 
âme  bien  digne  d'appartenir  au  dernier  rejeton 
des  affreux  scélérats  auxquels  elle  devait  le 
jour. 

Continuellement  en  contact  avec  deux  hommes 
aussi  criminels  et  aussi  peu  scrupuleux  que 
Tétaient  Salvador  et  Roman  ,  dont  elle  avait  été 
à  même  d'apprécier  l'audace ,  et  pour  l'un  des- 
quels elle  ressentait  une  assez  vive  affection, 
l'orgueil  qui,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  était  un  des 
traits  dominants  de  son  caractère,  devait  lui 
inspirer  l'envie  de  se  montrer  digne  d'eux ,  de 
les  surpasser  même  si  l'occasion  s'en  présentait. 

Au  moment  même  où  Silvia ,  par  la  décou- 
verte des  pierreries  volées  au  comte  Colorédo, 
acquérait,  relativement  à  son  amant  et  à  l'homme 
qui  se  faisait  passer  pour  l'intendant  de  ce  der- 
nier, la  certitude  d'un  fait  que  la  conversation 
qu'elle  avait  entendue  dans  le  parc  du  château 
de  Fourrières  lui  avait  permis  de  supposer ,  elle 
avait  conçu  l'idée  d'un  crime  dont  le  juif  Josué 
devait  être  la  victime  ;  pendant  son  entretien 
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avec  Fusurier  Juste ,  elle  se  dit  que  ce  dernier 
ne  devait  pas  non  plus  êire  négligé  ,  et  que  ce 
serait  un  coup  de  maître  que  de  dépouiller  à  la 
fois  le  chrétien  et  Fisraélite. 

Cet  entretien  lui  ayant  appris  que  Josué  était 
à  Paris,  tandis  qu'elle  le  supposait  à  Marseille, 
elle  avait  adroitement  interrogé  Juste ,  afin  d'ar- 
river à  connaître  sa  demeure  ;  mais  cet  usurier, 
qui  craignait  qu'elle  n'eût  l'intention  d'aller 
trouver  son  digne  confrère,  s'était  constamment 
tenu  sur  la  réserve  ,  de  sorte  qu'il  lui  avait  été 
impossible ,  malgré  toute  son  adresse  et  les  ques- 
tions détournées  qu'elle  lui  avait  faites ,  d'arriver 
au  but  qu'elle  voulait  atteindre. 

Après  avoir  rendu  compte  à  Salvador  et  à 
Roman  des  résultats  plus  que  satisfaisants  de  la 
mission  qu'elle  venait  d'accomplir,  et  avoir  reçu 
avec  une  orgueilleuse  satisfaction  les  louanges 
que  méritaient  son  audace  et  son  intelligence,  elle 
leur  communiqua ,  sans  se  donner  la  peine  de 
prendre  les  précautions  oratoires  qu'une  sem- 
blable ouverture  paraissait  nécessiter,  les  projets 
qu'elle  avait  conçus. 

«  Mais  pour  opérer  de  cette  manière ,  il  fau- 
drait absolument  se  défaire  de  ces  deux  hommes 
qui  sont  continuellement  surleurs  gardes  !»  s'écria 
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Salvador,  lorsque  Silvia  eut  achevé  d'exposer  le 
plan  qu'elle  avait  conçu. 

Silvia  ne  répondit  pas  à  celte  observation  qui 
paraissait  renfermer  un  blâme  implicite. 

La  contenance  de  Roman  était  embarrassée  ; 
il  craignait  que  la  proposition  de  Silvia ,  dont  il 
appréciait  l'extrême  malice,  ne  fût  une  pierre  de 
touche  destinée  à  lui  faire  connaître  les  véritables 
sentiments  de  ses  deux  compagnons. 

i  II  paraît  que  ces  deux  opérations  ne  vous 
conviennent  pas?  »  dit  Silvia,  que  la  froideur  de 
son  amant  et  du  bon  M.  Lebrun,  c'est  ainsi 
qu'elle  nommait  ordinairement  Roman,  étonnait 
singulièrement. 

Ce  dernier  cependant  se  détermina  enfin  à 
rompre  la  glace  ,  mais  en  évitant  cependant  de 
répondre  d'une  manière  positive. 

«  On  peut  toujours ,  dit-il ,  se  procurer 
l'adresse  du  juif  Josué ,  examiner  les  lieux  qu'il 
habite  et  prendre  quelques  renseignements  sur 
son  compte  ;  ces  démarches  ne  nous  engageront 
à  rien  quanta  présent,  et  leurs  résultats  pourront 
nous  servir  à  l'avenir. 

—  L'avenir,  l'avenir,  dit  Silvia,  celui  que 
nous  avons  devant  nous  n'est  pas  très-brillant , 
les  cent  billets  de  mille  francs  que  je  viens  de 
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vous  apporter  ne  nous  mèneront  pas  1res  loin. 

—  C'est  vrai ,  répondit  Roman ,  il  faut  abso- 
lument que  nous  fassions  une  saignée  au  coffre- 
fort  de  messire  Josué;  qu'en  dis-tu  ?  continua-t-il 
en  s'adressant  à  Salvador. 

—  Je  suis  de  ton  avis  ,  mais  si  nous  pouvions 
arriver  à  notre  but  sans  être  forcés  de» .. 

—  Impossible  !  s'écria  Silvia  d'un  ton  qui  ne 
permettait  pas  de  douter  de  sa  bonne  foi  ;  et  puis 
d'ailleurs  ce  sera  rendre  un  véritable  service  à 
la  société  que  de  débarrasser  la  terre  d'un  pareil 
misérable. 

—  Allons ,  allons ,  reprit  Roman  ,  je  vois  que 
nous  sommes  bien  près  de  nous  entendre  ;  il  ne 
s'agit  plus  que  de  découvrir  le  domicile  de  mes- 
sire Josué ,  et  c'est  ce  dont  je  vais  de  suite  m'oc- 
cuper.  » 

Roman,  en  effet,  se  mit  immédiatement  en 
quête ,  mais  comme  il  éiait  obligé  do  n'agir 
qu'avec  une  extrême  réserve  ,  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  employé  plusieurs  jours  en  recherches , 
qu'il  découvrit  la  demeure  de  Josué. 

Ce  juif  habitait  dans  la  rue  Saint-Gervais,  n°  4, 
au  coin  de  celle  du  Roi -Doré  ,  une  maison  en- 
tourée de  tous  les  côtés  par  une  forte  grille  de 
fer  scellée  dans  un  mur  de  hauteur  d'appui  eu 
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pierres  de  (aille  et  surmontée  de  fers  de  lance. 
Cette  maison  existe  encore  aujourd'hui.  Toutes 
les  fenêtres  du  bâtiment  d'habitation,  situé  au 
bout  d'un  jardin  planté  de  petits  arbres  rabougris 
et  de  quelques  fleurs  étiolées,  aujourd'hui  con- 
verti en  cour,  étaient  garnies ,  à  l'intérieur ,  de 
forts  volets  en  chêne  doublés  de  tôle ,  et  défen- 
dues extérieurement  par  des  persiennes  en  fer. 
Josuése  tenait  habituellement  dans  un  grand  ca- 
binet situé  au  rez-de-chaussée  de  sa  maison  et 
d'où  il  pouvait  voir  tout  ceux  qui  se  présentaient 
à  la  grille,  de  sorte  qu'il  ne  faisait  ouvrir  qu'aux 
personnes  qu'il  avait  l'intention  de  recevoir; 
sa  chambre  était  située  au  premier  étage,  préci- 
sément au-dessus  du  cabinet ,  et  Ton  croyait  que 
celait  dans  cette  pièee ,  dans  laquelle  il  ne  lais- 
sait pénétrer  personne  et  qui  était  fermée  par 
une  porte  épaisse,  garnie  de  plusieurs  fortes  ser- 
rures, ressemblant  plus  à  îa  porte  d'une  prison 
qu'à  celle  d'un  appartement,  qu'il  conservait  son 
trésor.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  juif  Josué,  à  ce  qu'as- 
suraient les  bonnes  femmes  de  son  quartier, 
avait  le  sommeil  très-léger,  et  au  moindre  bruit, 
an  plus  léger  mouvement  qui  lui  paraissait  inso- 
lite ,  il  se  levait  afin  de  regarder,  soit  par  un 
judas  de  quinze  pouces  environ ,  qu'il  avait  fait 
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pratiquer  dans  le  plancher  de  sa  chambre  à  cou- 
cher, soit  par  des  ouvertures  adroitement  mé- 
nagées dans  les  volets  et  la  porte ,  s'il  ne  se 
passait  rien  d'extraordinaire  autour  de  son  fort. 
On  assurait  encore  que  tous  les  soirs  des  fils  de 
laiton  qui  correspondaient  à  une  grosse  sonnette 
placée  au  chevet  de  son  lit  étaient  tendus  en  tous 
sens  dans  toutes  les  pièces  de  son  appartement. 

Une  très-vieille  femme,  que  l'on  disait  sa  sœur, 
et  un  jeune  israélite  auquel  il  apprenait  les  pre- 
miers éléments  du  métier  d'usurier ,  et  qui  lui 
servait  à  la  fois  de  commis  et  de  domestique , 
habitaient  avec  lui  la  maison  de  la  rue  Saint- 
Gervais,  qui  ne  restait  jamais  seule.  Du  reste, 
Josué  n'accordait  à  ses  commensaux  que  la  con- 
fiance que  lui  donnaient  la  solidité  de  son  coffre  et 
les  nombreuses  précautions  dont  il  s'était  en- 
touré. 

Roman  ,  qui  avait  d'abord  pensé  que  c'était 
chez  lui  qu'il  fallait  attaquer  le  vieux  juif,  re- 
connut, lorsqu'il  sut  tout  ce  que  nous  venons 
d'apprendre  à  nos  lecteurs,  que  cela  n'était  pas 
facile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  et  que  le  plan 
proposé  par  Silvia  offrait  des  chances  de  réussite 
beaucoup  plus  nombreuses  ;  ce  fut  donc  celui  que 
Von  adopta,  après  lui  avoir  fait  subir,  à  la  suite 
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de  discussions  nombreuses  et  animées,  quelques 
légères  modifications. 

Comme  il  fallait,  avan  t  tout,  se  mettre  en  rapport 
avec  Josué  ,  et  qu'on  ne  voulait  ni  se  présenter 
chez  lui  ni  lui  écrire,  attendu  qu'après  une  visite 
on  pouvait  être  reconnu  et  qu'une  lettre  pouvait, 
s'il  survenait  des  événements  qu'il  était  impos- 
sible de  prévoir,  compromettre  les  trois  associés , 
Silvia  fut  chargée  de  guetter  la  victime  au  pas- 
sage. 

Silvia  savait  que  ce  juif,  comme  tous  les  gens 
de  sa  religion  en  général,  et  en  particulier  comme 
tous  ceux  qui  exercent  une  industrie  illicite, 
qu'ils  soient  juifs  ou  chrétiens  ,  était  excessive- 
ment dévot,  au  moins  en  apparence;  ainsi  il  de- 
vait, tous  les  samedis,  si  ce  n'était  tous  les  matins, 
se  rendre  à  la  synagogue  ;  elle  fit  donc  un 
samedi  matin,  à  l'heure  convenable,  arrêter  une 
voiture  de  place,  rue  du  Temple,  au  coin  de  celle 
Notre-Dame  de  Nazareth,  où  est  situé  le  consis- 
toire israéîite.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée  : 
dix  heures  sonnaient  lorsqu'elle  vit  au  loin  celui 
qu'elle  attendait  s'avancer  vers  la  place  où  elle  se 
trouvait;  elle  dit  alors  à  son  cocher  de  marcher, 
et  au  moment  où  sa  voiture  passait  devant  le  juif, 
elle  frappa  à  la  glace  de  la  portière  devant  la- 
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quelle  il  se  trouvait  ;  Josué  tourna  la  lèie,  cl  ayant 
de  suite  reconnu  la  jolie  cantatrice  du  grand 
théâtre  de  Marseille,  il  s'arrêta  aussitôt,  et  la 
voyanten  si  brillante  toilette,  il  lui  fit  unemulti- 
tude  de  révérences.  L'épine  dorsale  de  ce  digne 
enfant  d'Abraham  était  au  moins  aussi  flexible 
que  celle  d'un  solliciteur  qui  vient  d'être  admis 
dans  le  cabinet  d'un  ministre,  ou  que  celle  d'un 
candidat  à  la  dépulation,  qui  rend  visite  aux 
électeurs  de  son  arrondissement. 

«  Ah  !  vous  voilà,  mon  bon  Josué,  s'écria  Sil- 
vîa,  qui  avait  donné  Tordre  à  son  cocher  d'ou- 
vrir la  portière  de  la  voiture  et  de  remonter  sur 
son  siège;  je  suis  vraiment  charmée  de  vous  ren- 
contrer, mais  vous  avez  donc  quitté  Marseille 
pour  venir  vous  fixera  Paris? 

—  Oui,  madame,  j'ai  quitté  Marseille,  mais 
depuis  quelques  mois  seulement. 

—  Montez  donc  près  de  moi ,  j'ai  besoin  de 
causer  avec  vous. 

—  Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  accepter  votre 
aimable  invitation,  mais  c'est  aujourd'hui  samedi 
et  nous  ne  pouvons  nous  permettre  démonter  en 
voiture  le  jour  du  sabbat. 

—  Vous  êtes  dévot,  M.  Josué,  c'est  bien,  aussi 
je  ne  veux  pas  vous  distraire  plus  longtemps  de 
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vos  devoirs  religieux,  mais  venez  me  voir  demain 
de  midi  à  une  heure,  j'ai  à  vous  proposer  une 
excellente  affaire.  » 

Silvia  remit  sa  carte  au  juif. 

«  Lorsque  vous  vous  présenterez  chez  moi, 
ajoula-l  elle,  vous  donnerez  sans  dire  un  seul 
mot  cette  carte  à  ma  femme  de  chambre  qui  me 
la  remettra,  et  de  suite  vous  serez  introduit.  Vous 
m'avez  comprise? 

—  Parfaitement,  madame,  parfaitement;  je 
serai  demain  chez  vous  à  l'heure  indiquée ,  » 
répondit  Josué,  qui  ne  se  retira  qu'après  avoir 
recommencé  une  nouvelle  série  de  salutations. 

Le  vieux  juif  avait  été  instruit  du  mariage  de 
Silvia  avec  le  marquis  de  Roselly,  qu'il  avait 
toujours  cru  très-riche;  il  fut  donc  assez  surpris 
de  rencontrer  en  fiacre  son  ancienne  connais- 
sance, i  Serait-elle  ruinée?  se  disait-il  en  se  reti- 
rant ;  en  tous  cas,  je  me  tiendrai  sur  mes  gardes: 
comme  on  connaît  les  saints  on  les  adore.  î 

Les  quelques  mots  qui  précèdent  avaient  été 
échangés  à  voix  basse  entre  Silvia  et  le  juif,  et 
le  cocher  du  coupé  avait  profité  pour  s'endor- 
mir de  cette  station  qui  avait  duré  environ  vingt- 
cinq  minutes.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Sil- 
via parvint  à  le  réveiller. 
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«  Conduisez-moi ,  lui  dit-elle  après  lui  avoir 
laissé  le  temps  de  se  frotter  les  yeux,  rue  Notre- 
Dame  de  Lorette,  n°  21.  j> 

Arrivée  au  lieu  qu'elle  avait  indiqué,  elle  paya 
son  cocher,  et  entra  dans  la  maison  où  elle  s'était 
fait  conduire.  Après  avoir  demandé  au  concierge 
le  premier  nom  qui  lui  vint  à  l'esprit,  elle  en 
sortit  et  alla  prendre  à  la  place  de  la  rue  Fié- 
chier,  une  autre  voiture  qui  la  conduisit  fau- 
bourg du  Roule,  au  coin  de  la  rue  d'Angoulême, 
où  elle  la  quitta  ;  elle  voulait  rentrer  chez  elle  à 
pied  ainsi  qu'elle  en  était  sortie  quelques  heures 
auparavant. 

Son  premier  soin  fut  de  rendre  compte  à  ses 
deux  associés  des  résultats  qu'elle  venait  d'obte- 
nir; ils  en  parurent  charmés,  Roman  surtout, 
qui  lui  donna  l'assurance  que  ses  débuts  avaient 
dépassé  toutes  ses  prévisions. 

c  Vous  étiez  la  seule  femme  digne  de  M.  le 
marquis  de  Pourrières,  lui  dit-il. 

—  C'est  vrai,  répondit  Salvador,  et  nous  pou- 
vons dire  sans  craindre  que  l'on  vienne  nous  dé- 
mentir : 

«  Nos  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître, 

«  Et  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître,  » 
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—  C'est  très-vrai,  monsieur  le  marquis,  ajouta 
Roman,  c'est  très-vrai.  > 

Celle  qualification  de  marquis  amenait  tou- 
jours un  sourire  sur  les  lèvres  de  Silvia,  qui  ne 
pouvait  concilier  la  position  de  son  noble  amant 
avec  la  profession  tant  soit  peu  équivoque  qu'il 
exerçait  de  concert  avec  celui  qui  se  faisait  pas- 
ser pour  son  intendant  ;  elle  était  persuadée 
qu'elle  n'avait  encore  soulevé  qu'un  coin  du  voile 
qui  cachait  le  passé  de  ces  deux  hommes  ;  du 
reste,  aucune  des  tentatives  qu'elle  avait  faites 
pour  s'instruire  n'ayant  été  couronnée  de  suc- 
cès, elle  laissait  au  hasard  le  soin  de  satisfaire 
sa  curiosité. 

Il  fut  en  définitive  convenu  que  la  direction 
de  cette  affaire  serait  laissée  à  la  marquise  de 
Roselly;  la  confiance  que  lui  témoignaient  deux 
hommes  aussi  experts  en  ces  matières  que  l'étaient 
Salvador  et  Roman  la  flattait  singulièrement,  et 
pour  prouver  qu'elle  en  était  tout  à  fait  digne, 
elle  leur  parla  de  nouveau  du  bon  M.  Juste. 

Il  n'était  pas  permis  d'espérer  que  cet  usurier, 
qui  connaissait  les  trois  associés ,  se  laisserait , 
ainsi  que  Josué  (vis-à-vis  duquel  ils  se  trouvaient 
placés  dans  des  circonstances  tout  à  fait  favora- 
bles à  la  réussite  de  leurs  projets),  entraîner  dans 
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un  piège  ;  il  fallait  donc,  si  l'on  voulait  absolu- 
ment en  tirer  parti ,  s'introduire  chez  lui.  Cela 
n'était  pas  facile,  il  est  vrai  :  le  chien  de  Terre- 
Neuve  était  un  obstacle  sérieux  dont  il  fallait 
absolument  se  débarrasser;  mais  comment?  Et 
en  admettant  que  Ton  finît  par  trouver  un  moyen 
assez  naturel  pour  ne  pas  trop  éveiller  les  soup- 
çons de  l'usurier,  était-il  bien  certain  qu'une  fois 
qu'on  se  serait  introduit  dans  sa  maison,  on  par- 
viendrait à  découvrir  le  lieu  où  il  renfermait  son 
trésor?  Après  avoir  discuté  assez  longtemps,  les 
associés,  d'un  commun  accord,  décidèrent  qu'une 
entreprise  contre  Juste  n'offrait  pas  assez  de 
chances  de  réussite  pour  être  immédiatement 
tentée;  il  fut  donc  convenu  qu'il  fallait  l'ajour- 
ner et  s'occuper  exclusivement  du  juif  Josué. 

Le  lendemain  à  l'heure  indiquée  le  juif  se 
présenta  chez  Silvia  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  habitait  aux  Champs-Elysées  (avenue 
Chateaubriand,  n°  22)  un  charmant  petit  hô- 
tel. Suivant  les  instructions  qui  lui  avaient  été 
données  la  veille,  il  remit  la  carte  qu'il  avait 
reçue  de  la  marquise  à  une  femme  de  chambre 
qui  le  fit  de  suite  entrer  dans  le  boudoir  de  sa 
maîtresse. 

Toutes  les  recherches  du  luxe  et  de  l'élégance 
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avaient  été  réunies  dans  cette  petite  pièce  ;  elle 
était  éclairée  par  une  fenêtre  en  ogive  vitrée  de 
carreaux  de  diverses  couleurs,  afin  d'amortir 
l'éclat  trop  vif  des  rayons  du  soleil,  et  qui  n'y 
laissaient  pénétrer  qu'un  demi-jour  tout  à  fait 
voluptueux  ;  les  tentures  et  les  rideaux  étaient 
de  mérinos  blanc  garnis  d'embrasses  et  d'agré- 
ments de  même  couleur,  et,  sans  doute  pour  faire 
contraste ,  la  portière  destinée  à  masquer  la 
porte  d'entrée ,  qui  roulait  sur  un  thyrse  de 
bois  doré,  était  formée  d'une  magnifique  étoffe 
de  soie  rouge,  brochée  d'or;  le  parquet  était 
couvert  d'un  épais  tapis  à  grandes  fleurs ,  chef- 
d'œuvre  des  manufactures  d'Àubusson  ;  une 
jardinière  ,  garnie  des  fleurs  les  plus  rares  ,  des 
étagères  sur  lesquelles  on  avait  groupé  avec  art 
une  foule  de  chinoiseries ,  de  statuettes  et  de 
gracieuses  fantaisies ,  un  trépied  de  bronze  qui 
supportait  une  cassolette,  et  quelques  chaises 
de  forme  moyen  âge ,  composaient  tout  l'ameu- 
blement de  ce  boudoir,  éclairé  le  soir  par  une 
ampe  d'argent  suspendue  au  plafond  par  une 
chaîne  de  même  métal,  et  qui  était  le  sanctum 
sanclorum  de  la  jolie  marquise  de  Roselly. 

Lorsque  le  juif  entra,  Silvia,  dans  le  plus 
galant  négligé,  était,  ainsi  qu'elle  en  avait  l'habi» 
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tude ,  à  demi  couchée  sur  une  chaise  longue; 
elle  se  leva  presque  pour  le  recevoir,  etlui  adressa 
la  plus  coquette  inclination  de  tête  et  le  plus 
charmant  sourire  qui  se  puissent  imaginer  ;  elle 
savait,  l'infernale  créature,  que  si  cuirassée 
qu'il  soit  permis  de  la  supposer,  il  n'est  pas 
d'organisation  masculine  sur  laquelle  les  gra- 
cieusetés d'une  jolie  femme  ne  produisent  une 
impression  favorable. 

Josué,  après  avoir  jeté  sur  tous  les  objets  qui 
composaient  l'ameublement  du  charmant  petit 
boudoir  dans  lequel  il  venait  d'être  introduit ,  le 
coup  d'œil  interrogateur  d'un  expert  commis- 
saire-priseur,  s'avança  vers  la  maîtresse  du  lieu 
qu'il  salua  jusqu'à  terre.  Silvia  lui  dit  de  prendre 
un  fauteuil  et  de  s'asseoir. 

€  Je  sais  trop  ce  que  je  vous  dois  ,  madame 
la  marquise,  »  lui  répondit  Josué  qui  se  posa  sur 
le  coin  d'une  chaise ,  les  pieds  rapprochés  l'un 
de  l'autre ,  et  serrant  entre  ses  genoux  un  cha- 
peau jadis  noir,  mais,  à  l'heure  qu'il  était,  de 
couleur  jaune  et  crasseux  à  faire  lever  le  cœur. 

Au  moment  où  Silvia  allait  lui  adresser  la 
parole,  il  voulut  se  lever  afin  de  prendre  une 
altitude  plus  respectueuse,  mais  le  mouvement 
fut  si  brusque  qu'il  tomba  à  la  renverse ,  tandis 
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que  son  vieux  feutre  et  sa  perruque  roulaient 
chacun  d'un  côté  opposé ,  laissant  apercevoir  le 
crâne  le  plus  dénudé  des  quatre  parties  du  monde. 

Des  éclats  de  rire  inextinguibles,  que  Silvia 
ne  put  retenir,  saluèrent  la  chute  du  pauvre 
Josué  qui  faisait  de  vains  efforts  pour  se  relever, 
tout  en  priant  la  marquise  de  vouloir  bien  excuser 
sa  maladresse;  enfin,  l'accès  d'hilarité  auquel 
Silvia  était  en  proie  s'étant  un  peu  calmé ,  elle 
tendit  la  main  au  malheureux  enfant  d'Israël.  Le 
premier  soin  de  Josué ,  lorsqu'il  se  retrouva  sur 
pied ,  fut  de.  courir  après  sa  perruque  ,  qui  res- 
semblait assez  à  un  vieux  gazon  de  chiendent 
desséché  au  soleil  ;  il  la  ramassa ,  et  dans  sa  pré- 
cipitation ,  il  la  plaça  à  rebours  sur  sa  tête.  Ainsi 
accoutré ,  il  se  trouvait  porteur  d'une  mine  si 
hétéroclite ,  d'une  physionomie  si  grotesque  , 
que  Silvia  se  mit  de  nouveau  à  rire  aux  éclats. 
Le  malheureux  juif,  pour  plaire  à  la  dame , 
essayait  de  l'imiter.  Est-il  possible  d'imaginer 
une  bassesse  que  ne  soit  pas  prêt  à  faire  un  juif 
à  la  fois  usurier  et  avare ,  et  désireux  de  plaire 
à  une  personne  qui  doit  lui  faire  gagner  de 
l'argent? 

Après  s'être,  pendant  quelques  instants,  amu- 
sée aux  dépens  de  messire  Josué ,  Silvia ,  qui 
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dans  ce  moment  ressemblait  un  peu  à  ces  chats 
qui  jouent  longtemps  avec  une  souris  avant  de  la 
mettre  à  mort ,  le  prit  par  les  deux  épaules  et  le 
força  de  s'asseoir  sur  une  chaise  longue  semblable 
à  celle  sur  laquelle  elle  était  placée. 

Alors  la  conversation  commença. 

Silvia  voulait  savoir  pourquoi  M.  Josué  avait 
quitté  Marseille;  quelles  étaient  les  raisons  qui 
l'avaient  déterminé  à  venir  s'établir  à  Paris: 
s'il  y  avait  longtemps  qu'il  était  dans  cette  ville  ; 
s'il  y  faisait  de  bonnes  affaires ,  et  mille  autres 
choses  encore  ;  puis  elle  lui  rappela  l'amitié 
qu'ils  avaient  l'un  pour  l'autre,  lorsqu'ils  habi- 
taient à  la  même  époque  la  bonne  ville  de  Mar- 
seille, ce  qui  devait  l'engager  à  lui  témoigner  de 
la  confiance  et  le  déterminer  à  ne  lui  rien  cacher. 

Le  digne  Josué  se  mit  à  faire  le  récit  qu'on  lui 
demandait,  récit  bien  digne  en  vérité  de  servir 
de  pendant  à  celui  de  la  vie  de  Cartouche. 

«  Vous  savez,  madame,  dît-il,  combien 
j'aime  à  obliger  mes  semblables  ;  je  ne  puis 
voir  un  homme  dans  une  position  fâcheuse 
sans  de  suite  voler...  à  son  secours  ;  vous  savez 
cela ,  madame  la  marquise  ;  eh  bien  !  des 
gens,  à  qui  j'avais  plusieurs  fois  déjà  rendu 
service ,  ont  eu  l'infamie  de  déposer  au  parquet 
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de  monsieur  le  procureur  du  roi  une  plainte 
contre  moi,  et  les  gens  de  justice  ont  eu  la 
faiblesse  de  prendre  cette  plainte  en  considé- 
ration. Hélas  !  madame  la  marquise,  lorsqu'un 
chrétien,  en  parlant  de  quelqu'un  de  la  reli- 
gion de  Moïse,  dit  :  Tue  !  les  autres  de  suite 
répondent  :  Assomme  !  C'est  pour  cela  ,  sans 
doute,  qu'un  matin  les  gens  du  roi  vinrent  saisir 
chez  moi  tout  ce  que  je  possédais  ;  quand  je 
dis  tout,  c'est  une  manière  de  parler  ;  ils  ne 
trouvèrent  que  soixante  et  onze  francs  soixante  et 
quinze  centimes  et  un  petit  livre  de  dépenses;  le 
reste,  heureusement,  était  caché.  Le  mauvais 
succès  de  leurs  recherches  ne  les  empêcha  pas 
cependant  de  continuer  leurs  poursuites  :  des 
témoins  furent  entendus  ;  mais  j'avais  eu  la  pré- 
caution de  les  faire  travailler  parle  rabbin;  cela 
m'a  coûté  -gros ,  madame  la  marquise  ;  aussi 
ils  vinrent  tous  déclarer  qu'ils  n'avaient  jamais 
été  usures  par  moi  ;  qu'à  la  vérité  je  leur  avais 
souvent  prêté  de  l'argent,  mais  que  je  m'étais 
toujours  contenté  d'un  intérêt  raisonnable.  Cela 
était  vrai  ;  cependant  on  ne  voulut  pas  les  croire, 
et  je  fus  forcé  de  payer  trente  mille  francs 
d'amende,  plus  les  frais  du  procès.  Cette  criante 
injustice  me  fit  prendre  en  aversion  la  ville  de 
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Marseille;  je  réunis  tout  ce  que  je  possédais,  et 
je  vins  m'établir  à  Paris.  Je  suis  dans  la  capitale 
depuis  environ  huit  mois,  j'habite  avec  ma  sœur 
et  mon  neveu,  rue  Saint-Gervais,  n°  4,  au  coin 
de  celle  du  Roi-Doré,  une  maison  que  j'ai  achetée, 
afin  de  pouvoir  la  faire  arranger  à  ma  guise  ; 
je  fais  d'assez  bonnes  affaires,  et  si  vous  avez 
besoin  de  moi,  je  suis  enlièrementà  votre  service. 

—  Je  vous  remercie,  bon  Josué ,  répondit 
Silvia,  qui  avait  écouté  très-sérieusement  le 
lamentable  récit  des  mésaventures  du  juif  ;  je 
vous  remercie  bien  ;  je  n'ai  pas,  quant  à  pré- 
sent, besoin  de  vos  services  ;  si  je  vous  ai  prié 
de  venir  me  trouver,  c'était  afin  de  vous  parler 
d'une  personne  de  mes  amis  qui  désire  contracter 
un  emprunt.  Cette  personne  est  un  homme  qui 
occupe  dans  le  monde  une  position  éminente, 
et  qui  possède  au  moins  un  million  et  demi  en 
propriétés. 

—  Vous  le  savez,  madame,  je  ne  connais  pas 
de  plus  vif  plaisir  que  celui  d'obliger.  En  me 
donnant  l'adresse  de  la  personne  dont  vous  me 
parlez,  et  que  j'irai  voir  de  voire  part,  vous  me 
rendrez  un  véritable  service. 

—  Je  ferais  bien  volontiers  ce  que  vous  pa- 
raissez désirer,  bon  Josué;  mais  vous  couii 
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prendrez  que  je  ne  puis,  avant  de  lui  avoir  demandé 
si  cela  lui  convient,  vous  adresser  à  M,  le  marquis 
de  Pourrières. 

—  Le  marquis  Alexis  de  Pourrières  !  s'écria 
le  vieux  Judas  en  entendant  prononcer  ce  nom'; 
le  marquis  Alexis  de  Pourrières  !  Mais  je  le 
connais  très-particulièrement  ;  c'est  un  excel- 
lent jeune  homme  avec  lequel  j'ai  déjà  fait  des 
affaires  très  -  considérables ,  presque  sans  in- 
térêts. 

—  Comment  !  vous  connaissez  M.  le  marquis 
de  Pourrières  ?  Mais  depuis  quand  donc  ? 

—  Depuis  plus  de  quinze  ans.  Je  lui  ai  prêté 
près  de  trois  cent  mille  francs  en  diverses  fois  ; 
il  m'a  bien  payé,  c'est  un  très-honnête  homme. 
C'est  son  intendant  qui  est  venu  me  trouver  à 
Marseille,  afin  de  régler.  Il  a  approuvé  mes 
comptes  en  capital  et  intérêts,  et  sans  me  faire 
une  seule  observation.  Cet  intendant  est  aussi 
un  très-excellent  homme. 

— -  Comment  !  vous  connaissez  aussi  le  bon 
M.  Lebrun? 

—  Je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois ,  mais  je  m'en 
souviendrai  toujours  ;  c'est  un  homme  probe  et 
rond  en  affaires.  Il  est  bien  digne  de  servir  un 
aussi  digne  maître. 
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—  Ainsi  vous  ne  seriez  pas  fâché  de  faire  de 
nouvelles  affaires  avec  M.  le  marquis  de  Four- 
rières ? 

—  J'en  serais  au  contraire  charmé.  Mais  com- 
ment se  fait-il  donc  que  M.  Alexis  ait  besoin 
d'argent?  ïl  possède  ,  si  je  ne  me  trompe,  plus 
de  vingt  mille  écus  de  revenu. 

—  Il  a,  en  effet,  plus  de  soixante  mille  francs 
de  rente;  mais  ses  places  et  son  nom  l'obligent 
à  avoir  un  train  de  maison  considérable  ;  et  puis 
il  veut  se  faire  nommer  député  de  son  arrondis- 
sement ,  ce  qui  lui  sera  facile ,  car  il  est  déjà 
auditeur  au  conseil  d'État,  commandant  de  la 
garde  nationale  de  son  canton ,  et  membre  du 
conseil  général  de  son  département  :  tout  cela 
nécessite  de  grandes  dépenses;  il  lui  faut  de 
beaux  équipages  ,  recevoir ,  donner  d'excellents 
dîners;  et,  je  vous  le  dis  entre  nous,  ma  for- 
tune n'est  pas  très -considérable ,  et  M.  le 
marquis  de  Pourrières  veut  bien  quelquefois 
m'obliger. 

■ —  Je  vous  comprends  ,  je  vous  comprends 
a  merveille,  dit  Josué,  auquel  les  dernières  pa- 
roles de  Silvia  avaient  suffisamment  expliqué  la 
gêne  momenîanée  du  marquis  de  Pourrières  ;  eh 
bien,  que  M.  le  marquis  me  fasse  prévenir,  et 
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je  tiendrai  à  sa  disposition  deux  cent  mille  francs, 
et  même  plus... 

—  Je  ferai  part  à  M.  de  Pourrières  de  vos 
bonnes  intentions,  et  je  suis  persuadée  que  vous 
vous  arrangerez  ensemble. 

—  Ce  cher  M.  Alexis  î  j'aurais ,  je  vous  l'as- 
sure, bien  du  plaisir  à  le  revoir.  Il  doit  être 
bien  changé  depuis  plus  de  quinze  ans.  Est- il 
toujours  joli  garçon?  C'était  un  beau  brun  ,  aux 
sourcils  bien  marqués,  aux  yeux... 

■ —  Bleus ,  fendus  en  amande  ,  reprit  Silvia  ; 
d'une  physionomie  agréable,  et  le  reste  à  l'ave- 
nant. 

—  Vous  dites  que  ses  yeux  sont  bleus?  ré- 
pondit le  juif;  je  croyais  ,  au  contraire ,  qu'ils 
étaient  du  plus  beau  noir. 

—  C'est  drôle,  se  dit  Silvia  ,  que  l'observa- 
tion de  Josué  avait  frappée,  c'est  très-drôle  ! 

—  Ma  mémoire  est  sans  doute  infidèle  ,  con- 
tinua le  juif ,  qui  n'avait  pas  remarqué  la  préoc- 
cupation de  la  marquise  ;  il  y  a  si  longtemps  que 
je  n'ai  vu  M.  le  marquis  de  Pourrières.  Du  reste, 
qu'il  ait  les  yeux  noirs  ou  bleus,  cela  ne  fait  rien 
à  l'affaire  dont  il  s'agit. 

—  Vous  avez  raison  ;  mais  je  dois  vous  pré- 
venir d'avance  qu'il  ne  voudra  probablement  pas 
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vous  accorder  les  intérêts  que  vous  exigez  assez 
ordinairement.  Vous  ne  devez  pas  espérer  qu'un 
homme  comme  lui  veuille  bien  emprunter  de 
l'argent  à  vingt-cinq  pour  cent  pour  six  mois.  Si 
vous  désirez  faire  cette  affaire,  il  faudra  que  vous 
soyez  un  peu  moins  juif  que  de  coutume. 

—  C'est  bien,  madame  la  marquise,  c'est 
bien,  nous  finirons  par  nous  entendre,  soyez-en 
persuadée  ,  si  surtout  vous  voulez  bien  parler  de 
moi  en  bons  termes  à  M.  Alexis.  » 

Silvia  et  Josué  en  étaient  là  de  leur  conver- 
sation ,  lorsque  la  femme  de  chambre  qui  avait 
introduit  le  juif  dans  le  boudoir  vint  annoncer  le 
marquis  de  Pourrières. 

«  Priez  M.  le  marquis  de  se  rendre  dans  le 
jardin,  où  je  vais  aller  le  rejoindre  dans  quelques 
instants ,  dit  Silvia.  Placez-vous  près  de  cette 
fenêtre,  ajouta-t-elle  en  s'adressant  à  Josué,  vous 
verrez  si  vous  reconnaissez  votre  client,  a 

A  ce  moment ,  Salvador  entrait  dans  le  jardin 
et  s'avançait  en  se  promenant  dans  la  direction 
delà  fenêtre  derrière  laquelle  Josué  s'était  placé. 

«  Eh  bien  î  lui  dit  Silvia  ,  le  reconnaissez- 
vous? 

—  Parfaitement,  répondit  le  juif;  ce  sont 
bien  ses  beaux  cheveux  noirs  ,  sa  taille  élancée  ; 
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mais  je  ne  puis  distinguer  d'ici  la  couleur  de  ses 
yeux  ,  qui  sont  bleus  à  ce  que  vous  dites. 

—  Enfin  le  reconnaissez-vous  ?  lui  demanda 
de  nouveau  Silvia ,  qui  ne  pouvait  pas  s'expli- 
quer d'une  manière  satisfaisante  le  changement 
qui  paraissait  s'être  opéré  dans  la  couleur  des 
yeux  de  son  amant  ;  est-ce  bien  là  le  marquis 
de  Pourrières  que  vous  connaissez  ? 

—  Oui,  madame  la  marquise,  c'est  bien  celui 
que  je  connais. 

—  En  ce  cas,  allons  le  trouver,  il  vous  parlera 
probablement  de  l'emprunt  en  question.  » 

Silvia  conduisit  Josué  dans  le  jardin. 

a  Eh  !  vous  voilà,  Josué,  dit  Salvador,  qui 
reconnut  de  suite  le  juif,  au  portrait  que  lui  en 
avait  fait  Roman. 

—  C'est  bien  M.  Alexis  de  Pourrières ,  dit 
Josué  à  voix  basse  en  s'adressant  à  Silvia  ;  il  m'a 
tout  de  suite  reconnu. 

—  Vieil  imbécile  !  se  dit  Silvia,  qui  trouve  tout 
naturel  que  des  yeux  noirs  soient  devenus  bleus. 

—  Je  suis  charmé,  continua  Salvador,  du  ha- 
sard qui  m'a  fait  vous  retrouver.  J'ai  justemin  t 
besoin  en  ce  moment  de  deux  cent  mille  francs  : 
si  vous  pouvez  disposer  de  cette  somme  pour  six 
mois ,  nous  pourrons  faire  une  nouvelle  affaire 
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ensemble;  mais  il  faudra  que  vous  vous  contentiez 
d'un  intérêt  raisonnable;  je  ne  suis  plus  un  jeune 
homme,  mon  cher  M.  Josué. 

—  Je  me  contenterai  de  vingt  pour  cent,  mon- 
sieur le  marquis ,  de  quinze  môme  pour  vous 
obliger. 

—  C'est  un  pencher;  au  surplus,  nous  discu- 
terons, en  le  signant,  les  clauses  de  notre  traité. 

—  Si  monsieur  le  marquis  le  trouve  bon,  j'irai 
demain  chez  lui  après  son  déjeuner,  ou  plus  tard 
si  cela  lui  convient  mieux. 

— Demain,  impossible  ;  j'ai  beaucoup  de  visi- 
tes à  faire  dans  la  journée,  et  je  passe  la  soirée 
à  l'ambassade  d'Espagne.  Venez  ici  après-demain, 
à  sept  heures  et  demie  du  soir;  apportez  la  somme 
en  billets  de  banque,  et  du  papier  timbré,  afin 
que  nous  puissions  terminer  de  suite. 

—  Oui,  monsieur  le  marquis. 

—  Eh  bien  !  c'est  entendu ,  et  maintenant 
parlons  d'autres  choses.  » 

Salvador,  qui  savait  tout  ce  qui  était  arrivé  à 
Alexis  de  Pourrièrès  pendant  son  séjour  à  Mar- 
seille, et  qui  voulait  capter  la  confiance  du  juif, 
lui  parla  de  Jazetta,  du  père  Louiset,  le  maître 
d'armes,  de  la  vieille  Génoise,  et  des  divers, évé- 
nements de  sa  jeunesse. 
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Silvia  récoulait  avec  beaucoup  d'attention. 

c  C'est  singulier,  se  disait-elle  en  regardant 
son  amant  avec  beaucoup  d'attention;  cet  hom- 
me-là n'a  jamais  eu  les  yeux  noirs.  Il  y  a  dans 
tout  ceci  un  mystère  qu'il  faut  que  je  pénètre, 
mais  comment  ?  » 

Après  une  conversation  qui  dura  environ  une 
heure,  Salvador  congédia  le  juif  ,  qui  ne  sortit 
qu'après  avoir  renouvelé  les  salutations  qu'il 
avait  faites  en  entrant,  et  donné  un  violent  exer- 
cice à  son  épine  dorsale  ;  il  promit  d'être  exact 
au  rendez- vous. 

Le  surlendemain,  ainsi  que  cela  avait  été  con- 
venu, Josué  arriva  à  sept  heures  et  demie  du  soir 
chez  Silvia.  Il  causa  avec  la  marquise  de  Roselly 
jusqu'à  près  de  huit  heuresiît  demie;  à  ce  moment 
un  domestique  de  Salvador  vint  prévenir  que  son 
maîfre,  ayant  été  mandéàl'improviste  au  minis- 
tère de  l'intérieur ,  ne  pourrait  venir,  et  qu'il 
fallait  remettre  au  lendemain  la  conclusion  de 
l'affaire.  Ce  retard,  qui  semblait  indiquer  que  le 
marquis  n'était  pas  très-pressé  de  terminer,  ce 
retard,  disons-nous,  ne  fit,  tout  court  qu'il  était, 
qu'augmenter  l'ardente  soif  du  gain  qui  tour- 
mentait sans  cesse  le  malheureux  usurier. 

i  Est-ce  que  monsieur  le  marquis  aurait  changé 
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d'idée  ?  dit-il  à  Silvia  qui  paraissait  vivement  con- 
trariée. 

—  Je  ne  le  pense  pas,  répondit-elle,  puisqu'il 
vient  de  vous  faire  dire  de  revenir  ;  mais  je  sais 
qu'hier  on  lui  a  parlé  d'un  certain  M.  Juste. 

—  Dieu  d'Israël  !  s'écria  Josué ,  tâchez ,  ma- 
dame la  marquise ,  que  ce  bon  M.  de  Pourrières 
ne  tombe  pas  entre  les  mains  de  ce  misérable;  il 
est ,  quoique  chrétien ,  cent  fois  plus  juif  que 
moi. 

—  Vous  m'étonnez,  messire  Josué;  on  assure 
cependant  que  ce  M.  Juste  est  un  homme  probe 
et  très-rond  en  affaires. 

—  Que  le  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob  vous 
préserve  de  tomber  entre  ses  griffes  !  >  répondit 
Josué  en  poussant  un  profond  soupir. 

Ce  n'était  pas  sans  dessein  que  Silvia  avait 
parlé  à  Josué  de  l'usurier  Juste;  elle  avait  pensé 
que  si  elle  laissait  entrevoir  au  juif  qu'il  était 
possible  au  marquis  de  Pourrières  de  trouver 
chez  un  autre  spéculateur  la  somme  qu'il  dési- 
rait emprunter,  il  se  montrerait  plus  âpre  à  la 
curée,  et  que  l'envie  d'enlever  à  son  confrère  une 
affaire  qu'il  devait  en  définitive  considérer  comme 
très-avantageuse  ,  lui  ferait  peut-être  négliger 
une  foule  de  petites  précautions» 
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Silvia,  qui  avait  étudié  avec  soin  toutes  les  par- 
ties de  son  rôle,  chercha  d'abord  à  calmer  les 
craintes  du  vieux  juif  ;  après  avoir  à  peu  près 
réussi  en  lui  disant  qu'il  lui  paraissait  certain  que 
le  marquis  de  Pourrières  ne  s'adresserait  à  Juste 
que  s'il  ne  pouvait  s'arranger  avec  lui,  elle  chan- 
gea le  sujet  de  la  conversation  :  elle  lui  raconta 
les  événements  qui  avaient  amené  et  suivi  son 
mariage  avec  le  marquis  de  Roselly;  enfin,  après 
mille  circonlocutions,  elle  trouva  le  moyen  d'ame- 
ner la  conversation  sur  la  somme  que  l'enfant  de 
Judas  devait  prêter  à  son  amant. 

«  Vraiment,  mon  cher  Josué,  dit-elle  au  pau- 
vre juif,  si  je  portais  sur  moi  une  somme  aussi 
considérable ,  je  ne  serais  pas  aussi  tranquille 
que  vous  l'êtes;  j'aurais  peur  de  la  perdre  ou  de 
me  la  voir  enlever  par  des  voleurs. 

—  Je  ne  perds  jamais  rien  !  s'écria  Josué. 

—  Mais  les  voleurs  ?... 

—  Les  voleurs  !  dit-il  à  voix  basse ,  ils  ne 
pourraient,  après  m'avoir  tué,  trouver  les  deux 
cents  billets  de  mille  francs .  Je  les  ai  cousus  dans 
mon  scapulaire!  *  Et  il  lira  de  dessous  son  gilet 
une  sorte  de  loque  sale  et  de  couleur  douteuse  que 
tous  les  juifs  portent  sur  leur  poitrine,  les  billets 
y  étaient  en  effet  cousus,  «  Ils  ne  s'aviseraient 
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pas,  bien  certainement,  continua-t-il,  de  chercher 
quelque  chose  dans  ce  mauvais  chiffon,  et  puis 
d'ailleurs  ,  j'ai  plutôt  l'apparence  d'un  pauvre 
vieux  mendiant  que  celle  d'un  homme  qui  porte 
toute  une  fortune  sur  lui. 

—  Vous  êtes  doué  d'une  rare  présence  d'es- 
prit ,  répondit  Silvia  qui  avait  appris  tout  ce 
qu'elle  désirait  savoir;  il  faut  être  vous  pour  avoir 
de  ces  idées ,  mais  il  est  déjà  tard  et  j'éprouve 
le  besoin  de  me  reposer  :  adieu,  mon  cher  Josué, 
à  demain.  » 

Salvador,  Roman  et  Silvia  employèrent  une 
bonne  partie  de  la  journée  du  lendemain  à  se 
mettre  en  mesure  de  réussir;  il  fut  convenu  que 
Silvia  emploierait  toutes  les  ressources  que  lui 
fourniraient  son  adresse  et  son  imagination  pour 
retenir  chez  elle  !e  juif  jusqu'à  onze  heures  et 
demie  du  soir;  elle  devait  même,  si  cela  devenait 
nécessaire,  l'inviter  à  souper  avec  clie. 

Tout  se  passa  à  merveille.  Josué,  qui  craignait 
par-dessus  tout  que  le  marquis  de  Fourrières  ne 
s'adressât  à  Juste,  arriva  quelques  minutes  avant 
l'heure  indiquée;  il  attendit  avec  patience  jusqu'au 
moment  où  le  domestique  qui  s'était  présenté 
la  veille  vint  annoncer  que  son  maître  priait 
Mme  la  marquise  de  Roselly  de  foire  agréer  ses 
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excuses  à  la  personne  avec  laquelle  il  devait  se 
rencontrer  et  de  l'inviter  à  revenir  le  lende- 
main. 

«  Plus  de  doute,  dit  Josué  d'une  voix  dolente, 
lorsque  Silvia  lui  eut  transmis  le  message  qu'elle 
venait  de  recevoir,  plus  de  doute,  il  va  s'adres- 
ser à  Juste! 

—  Ne  craignez  rien,  répondit  Silvia ,  je  vous 
promets  que  monsieur  le  marquis  prendra  vos 
deux  cent  mille  francs  ;  mais,  comme  je  ne  veux 
pas  que  vous  ayez  fait  pour  rien  une  aussi  longue 
course,  vous  allez  me  faire  le  plaisir  de  souper 
avec  moi.» 

Josué  voulut  en  vain  se  défendre  en  protestant 
qu'il  n'était  pas  digne  d'un  pareil  honneur  ;  Silvia 
lui  fit  tant  de  politesses  qu'il  fut  forcé  d'avouer 
que,  d'après  les  lois  de  Moïse ,  il  ne  pouvait  ni 
manger  ni  boire  chez  une  chrétienne. 

«  Acceptez  seulement  un  biscuit  et  un  verre 
de  vin  de  Tokay,  lui  dit  Silvia,  qui  n'avait  pas 
supposé  que  les  lois  de  Moïse  viendraient  mettre 
des  entraves  à  ses  projets. 

—  Hélas!  madame  la  marquise,  répondit  le 
malheureux  juif  poussé  dans  ses  derniers  retran- 
chements, nous  devons  nous  abstenir  de  vins  et 
d'aliments  qui  ne  seraient  pas  préparés  par  des 


«14  CHAPITRE   XVI. 

enfants  d'Israël  ;  le  lait  même  dont  nous  faisons 
usage  doit  avoir  été  recueilli  par  nos  coreligion- 
naires. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Josué,  vos  lois  sont  ab- 
surdes, et  je  veux  qu'aujourd'hui,  pour  meplaire, 
vous  leur  désobéissiez  ;  je  vous  promets,  du  reste, 
que  je  ne  vous  ferai  pas  servir  de  viandes  im- 
pures. » 

Silvia  fit  servir  à  messire  Josué  le  souper  le 
plus  confortable  :  une  tranche  de  pâté  de  foie 
gras,  des  cailles  en  caisse,  des  confitures  de  Bar 
et  quelques  fruits  magnifiques.  Le  digne  Josué 
n'était  pas  habitué  à  manger  d'aussi  bonnes 
choses;  aussi,  obéissant  en  même  temps  à  l'envie 
de  faire  ,  sans  qu'il  lui  en  coulât  rien,  un  excel- 
lent repas,  et  à  la  crainte  de  désobliger  la  mar- 
quise qui  avait  renouvelé  ses  instances,  il  se  mit 
à  table,  et  une  fois  qu'il  y  fut,  il  s'en  donna  à  cœur 
joie;  il  sablait,  sans  trop  faire  la  grimace,  les  nom- 
breuses rasades  de  vins  généreux  que  lui  versait 
sa  perfide  Hébé.  Enfin  il  était  tout  guilleret 
lorsqu'il  sortit  de  chez  elle  à  plus  de  onze  heures 
et  demie  du  soir. 

Salvador  et  Roman,  vêtus  tous  deux  d'un  cos- 
tume qui  les  rendait  méconnaissables,  attendaient 
au  coin  de  l'avenue  Fortuné,  d'où  ils  pouvaient 
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facilement  voir  sortir  le  juif  de  la  maison  de 
Silvia. 

Il  passa  près  d'eux  pour  gagner  les  Champs- 
Elysées;  il  avait  posé  son  vieux  feutre  de  côté  et 
il  chantonnait,  en  marchant,  l'air  d'une  vieille 
ballade  allemande. 

i  Je  crois,  vrai  Dieu!  dit  à  voix  basse  Roman 
à  son  compagnon,  qu'il  est  à  moitié  gris. 

—  Il  Test  parbleu  !  bien  tout  à  fait,  répondit 
Salvador  sur  le  même  Ion  ;  voilà  qu'il  pleut  à 
verse  et  il  ne  songe  seulement  pas  à  ouvrir  le 
parapluie  qu'il  porte  sous  son  bras. 

—  Mme  la  marquise  de  Roselly  est  vraiment 
une  femme  précieuse,  reprit  Roman  ;  si  tu  n'é- 
tais pas  mon  ami,  et  si  j'étais  un  peu  plus  jeune, 
je  tâcherais  de  te  l'enlever.  » 

Roman  et  Salvador  avaient  échangé  les  quel- 
ques paroles  qui  précèdent,  en  marchant  de 
loin  sur  les  traces  de  Josué ,  qui  avait  suivi  la 
grande  avenue  des  Champs-Elysées  et  traversé  la 
place  de  la  Concorde  pour  gagner  le  quai  des 
Tuileries. 

«  Attention  !  dit  Roman,  lorsque  Josué  eut 
dépassé  de  quelques  mètres  le  pont  de  la  Con- 
corde, attention  !  «  Puis  il  s'élança  sur  le  juif;  il 
lui  jeta  autour  du  cou  un  foulard  roulé  en  forme 
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de  corde,  et  se  retournant  brusquement,  le  pau- 
vre Josué  se  trouva  suspendu  sur  ses  épaules(i), 
et  à  moitié  étranglé  avant  d'avoir  pu  faire  un 
mouvement  pour  se  défendre.  Tandis  que  Roman 
s'avançait  vers  le  parapet,  Salvador  arrachait  le 
scapulaire  suspendu  au  cou  de  la  victime  ,  et  le 
frou-frou  du  papier  de  soie  lui  ayant  appris  qu'il 
tenait  ce  qu'il  ambitionnait  : 

«  C'est  fait ,  dit-il  à  son  compagnon ,  laisse 
là  ce  malheureux  qui  n'est  peut-être  pas  tout  à 
fait  mort ,  et  qui  bien  certainement  ne  nous  a 
pas  reconnus. 

—  Mon  cher  ami,  répondit  Roman  ,  il  n'y  a 
que  les  refroidis  (2)  qui  ne  jaspinent  quelpoi- 
que(ô).  » 

Et  sans  attendre  îa  réponse  de  Salvador , 
comme  il  sejrouvait  à  ce  moment  au  coin  d'une 
dés  descentes  qui  conduisent  à  la  rivière,  il  jeta 
par-dessus  le  parapet  le  malheureux  Josué. 

1  Ah!  c'était  un  meurtre  inutile,  »  dit  Salva- 
dor lorsqu'il  entendit  le  bruit  que  fit  le  corps  en 
tombant  dans  la  rivière. 

(1)  Les  malfaiteurs  ontdonné  à  ce  genre  d'assassinat  le  nom 
de  charriage  à  la  mécanique. 

(2)  Morts. 

(3)  Parlent  pas. 
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Le  malheureux  juif  n'avait  pas  jeté  un  seul 
cri ,  n'avait  pas  fait  un  seul  mouvement. 

«  Allons ,  allons ,  dit  Roman  ,  hâtons-nous  , 
nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre  en  discours 
inutiles.   » 

Roman  et  Salvador  quittèrent  à  la  hâte  les 
blouses  et  les  larges  pantalons  de  toile  qu'ils 
portaient  par-dessus  leurs  vêlements  ;  un  cha- 
peau mécanique,  caché  sur  leur  poitrine,  par- 
dessous  leur  gilet ,  remplaça ,  après  qu'ils  lui 
eurent  donné  sa  forme  naturelle  ,  les  casquettes 
à  visières  dont  ils  étaient  coiffés  ;  ils  firent  de 
toute  cette  défroque  un  paquet  qu'ils  remplirent 
de  plusieurs  grosses  pierres ,  et  qu'ils  jetèrent  à 
la  rivière  ;  puis  ils  s'éloignèrent  et  regagnèrent 
le  faubourg  Saint-Honoré. 

Un  individu ,  qu'un  caprice  ,  ou  tout  autre 
motif ,  avait  amené  sur  le  bord  de  l'eau  ,  et  qui 
remontait  sur  le  quai  par  le  chemin  de  halage 
qui  conduit  à  la  rivière,  avait  vu  tout  ce  qui  venait 
de  se  passer. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  lorsque  le  juif  sor- 
tit de  chez  Silvia,  il  pleuvait  à  torrents  et  le  ciel 
était  couvert  ;  mais  pendant  le  temps  qu'il  avait 
mis  à  franchir  l'espace  qui  sépare  l'avenue  Cha- 
teaubriand des  Tuileries,  la  pluie  avait  cessé  peu 
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à  peu,  et  au  moment  où  Roman  jetait  le  juif  par- 
dessus le  pont,  le  vent  avait  chassé  les  nuages 
qui  jusqu'alors  avaient  voilé  l'astre  des  nuits.  De 
sorte  que  l'homme  dont  nous  venons  de  parler, 
dont  l'attention  avait  été  éveillée  par  le  bruit  que 
fit  en  tombant  dans  l'eau  le  cadavre  du  malheu- 
reux Josué ,  avait  pu  facilement  voir  toutes  les 
péripéties  du  lugubre  drame  qui  venait  de  s'ac- 
complir. 

Soit  crainte,  soit  tout  autre  sentiment,  cet 
homme ,  pendant  tout  le  temps  que  Salvador  et 
Roman  employèrent  à  se  débarrasser  de  leurs 
déguisements,  s'était  tenu  caché  derrière  une 
pile  de  gros  madriers ,  d'où  il  pouvait  facilement 
voir,  sans  craindre  d'être  aperçu  ,  tout  ce  qui  se 
passait  ;  lorsque  les  deux  assassins  se  mirent  en 
route,  il  les  suivit  de  loin  jusqu'à  leur  domicile, 
où  ils  rentrèrent  à  une  heure  et  demie  du  matin. 

L'homme  qui  les  avait  suivis  ne  se  retira 
qu'après  être  resté  plus  d'une  heure  devant  leur 
porte. 

Le  lendemain  dans  la  matinée ,  Silvia  vint  ren- 
dre visite  à  ses  deux  complices,  qui  lui  apprirent 
ce  qui  s'était  passé  la  veille  ;  elle  fut  charmée 
d'apprendre  qu'ils  étaient  nantis  du  précieux 
scapulaire  ,  qu'ils  jetèrent  au  feu  après  en  avoir 
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retiré  les  billets  de  banque  ,  et  qui  fut  entière- 
ment consumé  en  moins  de  quelques  minutes. 

Après  avoir  examiné  les  billets  de  banque, 
qui  étaient  de  très-bon  aloi,  examen  assaisonné 
de  plusieurs  joyeux  propos  sur  le  compte  du 
pauvre  Josué ,  ces  trois  scélérats  se  mirent  à 
table  et  déjeunèrent  d'un  grand  appétit. 

Pourquoi  de  semblables  monstres  ne  portent- 
ils  pas  au  front  une  marque  propre  à  les  faire 
reconnaître  lorsqu'ils  se  trouvent  mêlés  aux 
autres  hommes?  Pourquoi  leur  forme  est-elle 
semblable  à  la  nôtre?  ou  plutôt  pourquoi  Dieu 
a-t-il  voulu  que  l'existence  d'organisations  sem- 
blables fût  possible  ? 

Silvia,  qui  avait  quelques  visites  à  faire, 
s'était  retirée  au  moment  où  l'on  allait  servir  le 
café  çt  les  liqueurs  ;  il  était  alors  onze  heures  et 
demie  du  matin. 

Salvador  et  Roman ,  bien  loin  de  se  douter 
qu'ils  étaient  découverts,  et  que  leurs  têtes 
étaient  à  la  merci  d'un  homme  que  le  hasard  avait 
rendu  témoin  du  crime  qu'ils  venaient  de  com- 
mettre ,  devisaient  joyeusement  en  fumant  cha- 
cun un  cigare  ,  lorsqu'un  domestique  vint  leur 
remettre  la  carte  d'un  monsieur  qui  demandait 
à  être  introduit  près  d'eux. 
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«  Connais- tu  cela?  demanda  Salvador  après 
avoir  passé  à  son  ami  une  carte  du  plus  beau 
carton-porcelaine,  sur  laquelle  était  écrit,  en 
caractères  presque  imperceptibles ,  ce  nom  sur- 
monté d'une  couronne  à  trois  pointes  : 
Le  vicomte  de  Lussan. 

—  Le  vicomte  de  Lussan ,  répondit  Roman 
après  quelques  instants  de  réflexion  ;  eh  !  oui , 
parbleu  !  je  dois  connaître  cela:  ce  nom  est  celui 
de  ce  grand  et  beau  jenue  homme  qui  nous  a 
raconté  l'histoire  du  lingot ,  à  ce  fameux  ban- 
quet; c'est  singulier  !  il  paraît  que  nous  devons 
rencontrer  les  unes  après  les  autres  toutes  les 
personnes  qui  assistaient  à  ce  repas.  J'ai  déjà  ren- 
contré le  comte  palatin  du  saint-empire  romain, 
son  inséparable  ami ,  et  le  poète  chevelu  ;  nous 
sommes  presque  en  relations  avec  l'usurier  Juste , 
et  voici  qu'aujourd'hui  le  vicomte  de  Lussan  se 
présente  chez  nous,  c'est  singulier... 

—  Que  peut-il  nous  vouloir?  ajouta  Salvador. 

—  C'est  ce  que  nous  saurons  après  avoir  causé 
avec  lui. 

—  Faites  entrer,  »  dit  Salvador  au  domestique 
qui,  pour  attendre  les  ordres  de  son  maître, 
s'était  discrètement  retiré  près  de  la  porte  de 
l'appartement. 
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Le  vicomte  fut  immédiatement  introduit, 

«  J'ai  Thonneur  de  parler  à  M.  le  marquis 
de  Pourrières?  i  dit-il  à  Salvador  après  l'avoir 
salué  avec  une  grâce  et  une  élégance  parfaites. 

Et  comme  Roman,  rentré  dans  son  rôle  d'in- 
tendant, voulait  se  retirer  : 

«  Restez,  monsieur,  ajouta-t-il,  le  motif 
de  ma  visite  est  aussi  intéressant  pour  vous  que 
pour  monsieur  le  marquis  ;  ce  n'est  pas,  du  reste, 
la  première  fois  que  j'ai  l'honneur  de  me  trou- 
ver avec  vous,  messieurs;  j'étais,  si  je  ne  me 
trompe,  l'un  des  convives  d'un  banquet  auquel 
vous  assistiez  aussi. 

—  C'est  vrai,  monsieur,  répondit  Salvador  ; 
mais  prenez  un  siège  et  faites-moi  connaître,  je 
vous  en  prie,  le  motif  qui  me  procure  l'honneur 
de  vous  recevoir.  * 

Le  vicomte  de  Lussan  se  plaça,  sans  faire 
plus  de  façons,  dans  le  fauteuil  que  Salvador 
lui  avait  offert. 

«  Ma  visile  vous  étonne ,  elle  vous  inquiète 
peut-être  ;  il  y  a  de  ces  jours  où  les  événements 
les  plus  simples  ont  le  privilège  de  nous  trou- 
bler, de  nous  causer  une  certaine  inquiétude, 
dit  le  vicomte  en  attachant  sur  les  deux  amis 
des  regards  qui  les  surprenaient  étrangement. 

WDOCQ.      T,   IV.  9 
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—  Veuillez  m'expliquer,  monsieur,  s'écria 
Salvador  en  se  levant  de  son  siège,  ce  que 
signifient  et  ce  ton  et  ce  langage. 

— Écoutons  d'abord  ce  que  monsieur  le  vicomte 
désire  nous  communiquer,  dit  Roman  à  Sal- 
vador, nous  nous  fâcherons  ensuite  s'il  y  a 
lieu. 

—  Parfaitement  raisonné,  mon  cher  mon- 
sieur, répondit  le  vicomte  de  Lussan,  parfaite- 
ment raisonné.  Le  hasard,  messieurs,  a  souvent 
fait  des  merveilles,  il  a  terni  des  réputations* 
changé  des  positions,  détruit  des  avenirs  ;  le 
hasard  élève  aujourd'hui  au  pinacle  un  homme 
que  demain  il  précipitera  dans  un  abîme  ;  grâce 
au  hasard,  bien  des  crimes  sont  ensevelis  dans 
l'ombre,  et  c'est  presque  toujours  le  hasard  qui 
amène  la  découverte  de  ces  mêmes  crimes  ;  le 
hasard... 

—  De  grâce,  monsieur,  dit  Roman,  laissez 
là  tous  ces  hasards,  et  arrivez  à  nous  faire  con- 
naître le  motif  qui  procure  à  M.  le  marquis  de 
Fourrières  l'honneur  de  vous  recevoir. 

—  C'est  précisément  ce  que  j'allais  avoir 
l'honneur  de  vous  dire  lorsque  vous  m'avez 
interrompu.  Hier  au  soir  par  hasard  je  rendis 
visite  à  une  jolie  danseuse,  à  laquelle,  je  ne  sais 
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par  quel  hasard,  je  tiens  infiniment,  et  chez 
laquelle  je  n'étais  jamais  allé  que  le  matin.  Je  ne 
fus  pas  admis.  De  charitables  amis  que  je  ren- 
contrai par  hasard  au  club,  et  auxquels  je  con- 
fiai mes  peines,  m'apprirent  une  chose  que  tout 
le  monde,  excepté  moi,  savait  depuis  longtemps 
déjà,  c'est-à-dire  qu'un  des  généraux  de  brigade 
de  la  milice  citoyenne  avait  acheté  cinquante 
mille  francs  les  bonnes  grâces  de  ma  danseuse, 
et  qu'il  était  probable  qu'à  l'heure  qu'il  était, 
on  livrait  au  susdit  général  la  marchandise  dont 
il  venait  de  faire  l'acquisition.  On  n'apprend  pas 
de  semblables  choses  sans  en  être  quelque  peu 
contrarié  ;  je  jouai  pour  me  distraire  et  je  perdis 
une  somme  considérable.  Trahi  à  la  fois  par 
l'amour  et  par  la  fortune,  il  me  vint  la  fantaisie 
d'en  finir  avec  la  vie,  et  bravant  les  vents  et  la 
pluie,  je  me  mis  en  route  à  pied  pour  me  rendre 
chez  moi.  Je  demeure  rue  de  Varennes.  En  pas- 
sant devant  la  rivière,  les  folles  idées  qui  quel- 
ques intants  auparavant  avaient  traversé  mon 
esprit  me  revinrent  de  plus  belle,  et  je  descendis 
au  bord  de  Teau...  » 

Salvador  et  Roman  se  lancèrent  l'un  à  l'autre 
un  rapide  coup  d'œil  ;  ils  avaient  à  peu  près 
deviné  le  motif  qui  avait  amené  chez  eux  le 
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vicomte  de  Lussan.  Celui-ci  recula  son  fauteuil 
et  continua  ainsi  : 

«  A  ce  moment  le  vent  chassa  au  loin  les 
nuages  qui  voilaient  le  disque  argenté  de  l'astre 
des  nuits,  et  je  vis  que  les  ondes  du  fleuve 
étaient  jaunes  et  limoneuses  ;  cette  vue  me  guérit 
de  mon  envie  de  mourir.  J'allais  rejoindre  le 
quai  par  le  chemin  de  halage,  il  était  alors  près 
de  minuit,  lorsqu'à  l'extrémité  de  ce  chemin, 
je  vis  deux  hommes  vêtus  de  blouses  de  toile 
bleue  jeter  à  l'eau,  par-dessus  le  parapet,  un 
autre  homme  petit  et  grêle,  après  lui  avoir 
arraché  un  objet,  dont  je  ne  pus  distinguer  la 
forme,  qu'il  portait  sur  la  poitrine;  l'homme 
jeté  à  l'eau  avait  été  probablement  étranglé  au- 
paravant, car  il  ne  faisait  aucun  mouvement  ;  les 
deux  hommes  en  question  se  débarrassèrent  de 
leurs  blouses  et  de  leurs  pantalons  de  toile  dont 
ils  firent  un  paquet  qu'ils  envoyèrent  dans  la 
rivière  tenir  compagnie  à  l'homme  qu'ils  venaient 
d'y  jeter.  Pendant  que  les  événements  que  je 
viens  de  vous  raconter  s'étaient  passés,  je  m'étais 
tenu  caché  derrière  une  pile  de  madriers  déposés 
par  hasard  sur  le  chemin  de  halage,  non  par  peur, 
je  vous  assure,  je  n'ai  peur  de  rien,  mais  parce 
que  je  me  suis  rappelé  à  ce  moment  le  vieux 
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proverbe  qui  dit  :  qu'il  y  a  toujours  quelque 
chose  à 'pêcher  dans  Veau  trouble.  t> 

Salvador  et  Roman  étaient  presque  frappés 
de  stupeur  ;  ils  voyaient  bien  le  but  que  voulait 
atteindre  le  vicomte  de  Lussan ,  mais  ils  crai- 
gnaient que  ses  prétentions  ne  fussent  exagérées. 

«  Maintenant,  messieurs,  continua  le  vicomte 
qui  s'était  arrêté  quelques  instants  afin  sans  doute 
de  laisser  à  ses  auditeurs  le  temps  de  placer 
quelques  observations ,  je  pense  que  si  je  vous 
dis  que  j'ai  suivi  les  deux  hommes  en  question 
lorsqu'ils  se  sont  retirés ,  et  que  c'est  ainsi  que 
j'ai  découvert  que  ces  deux  hommes  n'étaient 
autres  que  vous,  je  ne  vous  apprendrai  rien  que 
vous  ne  sachiez  déjà  ;  vous  voyez  bien,  messieurs, 
que  le  hasard  est  une  singulière  divinité;  s'il 
n'avait  pas  plu  à  un  général  de  la  milice  citoyenne 
de  devenir  amoureux  d'une  danseuse  de  l'Opéra, 
le  vicomte  de  Lussan  ne  serait  pas  venu  ce  matin 
vous  prier  de  lui  octroyer  une  petite  part  de 
votre  butin. 

—  Monsieur  ,  dit  Salvador  ,  votre  démarche  , 
en  admettant  que  notre  position  soit  telle  qu'il 
vous  plaît  de  nous  la  faire,  ne  nous  autorise  t-elle 
pas  à  profiter  du  hasard  qui  vient  pour  ainsi  dire 
vous  mettre  à  notre  discrétion  ? 

s. 
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—  Sans  doute ,  et  si  vous  pouviez ,  sans  vous 
compromettre,  vous  défaire  de  moi  et  que  vous 
vous  en  défissiez ,  je  vous  assure  que  je  trouve- 
rais cela  tout  naturel ,  mais  je  ne  suis  pas  à  votre 
discrétion;  vous  n'avez  pas  cru,  je  l'espère, que 
le  vicomte  de  Lussan  était  venu  se  jeter  dans  la 
gueule  du  loup  (pardonnez-moi  la  comparaison), 
sans  avoir  préalablement  pris  toutes  les  mesures 
qui  pouvaient  l'en  faire  sortir  ;  je  suis  ,  je  crois  , 
de  taille  à  me  défendre ,  j'ai  bon  courage  et  de 
bonnes  armes.  » 

Le  vicomte  de  Lussan  tira  de  la  poche  de  côté 
de  son  habit  un  pistolet  richement  damasquiné  , 
dont  il  fit  négligemment  jouer  la  batterie. 

«  Ils  sont  deux,  dit-il,  et  je  vous  donne  ma 
parole  de  gentilhomme  qu'au  besoin  ils  ne  me 
feraient  pas  défaut  ;  ce  sont  de  véritables  Kuken- 
reitter.  Ce  n'est  pas  tout ,  j'ai  laissé  à  votre 
porte  dans  mon  tilbury  un  jeune  gentilhomme 
parisien  de  mes  amis  ,  M.  de  Préval,  qui,  s'il  ne 
me  voyait  pas  revenir  ,  viendrait  infailliblement 
vous  demander  de  mes  nouvelles  ;  vous  voyez 
donc  que  je  suis  en  règle  sur  tous  les  points.  Que 
voulez- vous  faire?... 

—  Vous  prier  de  venir  dîner  avec  moi  aujour- 
d'hui ,  dit  Salvador  en  tendant  au  vicomte  de 


LE  VICOMTE  DE  LUSSAN.  1*7 

Lussan  une  main  que  celui-ci  serra  affectueuse- 
ment dans  les  siennes. 

—  Je  suis  vraiment  désolé  de  ne  pouvoir  ac- 
cepter votre  aimable  invitation  ;  mais  j'ai  donné 
parole  à  un  vénérable  ecclésiastique  avec  lequel 
je  dois  dîner  aujourd'hui. 

—  Celui  qui  était  au  banquet  en  question?  dit 
Roman. 

—  Celui-là  même. ,.  vous  vous  le  rappelez  ? 

—  Très-bien  ,  c'était  un  joyeux  convive. 

—  Chut  !  chut  !  dit  le  vicomte ,  il  ne  faut  pas 
dire  cela,  il  vient  d'être  nommé évêque. 

—  Ah!  bah! 

—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 
Je  suis ,  je  le  répèle ,  extrêmement  fâché,  mon- 
sieur le  marquis,  de  ne  pouvoir  ,  pour  aujour- 
d'hui du  moins,  accepter  votre  aimable  invitation; 
je  vais  donc  me  retirer... 

—  Attendez,  je  vous  en  prie,  quelques  instants 
encore ,  dit  Salvador  ,  nous  avons  quelque  chose 
à  vous  remettre. 

— Ah  ic'estvrai!  d'honneur,  jen'ypensaisplus. 

—  Voyons,  ajouta  Roman  ,  qu'exigez-vous? 

— Oh!  je  suis  raisonnable,  remettez-moi  seule- 
ment le  huitième  de  ce  que  vous  a  rapporté  cette 
affaire;  je  m'en  rapporte  du  reste,  à  votre  loyauté,  > 
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Salvador  fit  un  signe  à  Roman  ,  qui  sortit  de 
l'appartement  ;  il  rentra  quelques  minutes  après, 
tenant  à  la  main  vingt-cinq  billets  de  banque  de 
mille  francs  chacun,  qu'il  remit  au  vicomte  de 
Lussan. 

Celui-ci  les  serra  dans  son  portefeuille  après 
les  avoir  comptés. 

c  Ceci  vient  à  point  pour  réparer  les  brèches 
faites  par  la  bouillotte  à  ma  caisse  ,  et  je  suis 
vraiment  charmé  d'avoir  fait  votre  connaissance; 
mais  puisque  vous  vous  êtes  exécutés  d'aussi 
bonne  grâce  ,  je  veux  vous  faire  regagner  et  au 
delà  le  petit  emprunt  forcé  que  je  viens  de  vous 
faire.  > 

Le  vicomte  de  Lussan  raconta  alors  à  ceux 
qu'il  considérait  déjà  comme  de  nouveaux  amis 
tout  ce  que  le  lecteur  lui  a  entendu  raconter  à 
Juste ,  relativement  au  vol  qu'il  voulait  faire 
commettre  chez  le  joaillier  Loiseau  ;  puis  il  leur 
parla  de  la  mère  Sans-Refus ,  des  hommes  qui 
se  réunissaient  chez  elle ,  de  la  possibilité  de  les 
utiliser ,  puis  enfin  de  l'usurier  Juste.  Roman  lui 
ayant  demandé  s'il  n'était  pas  possible  de  tirer 
pied  ou  aile  de  ce  vieil  arabe  : 

<  On  pourrait  sans  doute,  répondit  le  vicomte, 
arracher  quelques  bonnes  plumes  à  ce  vieil 
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oiseau  de  proie,  mais  je  crois  que  ce  serait 
impolitique;  il  serait  en  effet  difficile  de  retrou- 
ver un  homme  toujours  prêt  comme  lui  à  acheter 
de  suite  et  à  payer  comptant  tout  ce  qu'on  lui 
présenterait  ;  si  vous  voulez  me  croire ,  nous 
conserverons  le  père  Juste  qui ,  si  mes  prévisions 
se  réalisent,  nous  sera  très-utile.   » 

Salvador  et  Roman  avaient  écouté  le  vicomte 
de  Lussan  avec  beaucoup  d'attention ,  et  ils  lui 
donnèrent  l'assurance  qu'il  pouvait  compter  sur 
eux  pour  l'affaire  Loiseau  (ce  furent  les  termes 
dont  ils  se  servirent)  lorsque  le  moment  serait 
arrivé  ;  enfin  ils  se  quittèrent  en  parfaite  intelli- 
gence ,  après  s'être  mutuellement  promis  de  se 
revoir. 

«  Eh  bien  ?  dit  Roman  à  son  ami ,  lorsqu'ils 
se  trouvèrent  seuls. 

—  Eh  !  eh  !  répondit  Salvador,  sais-tu  que 
l'on  pourrait  faire  de  beaux  coups  si  l'on  avait  à 
sa  disposition  les  hommes  qui  fréquentent  l'éta- 
blissement de  la  mère  de  mon  amante  ;  j'ai  bien 
envie  d'essayer  de  donner  une  direction  com- 
mune à  tous  ces  éléments  épars. 

—  Ainsi ,  tu  n'es  pas  fâché  d'avoir  fait  la 
connaissance  de  ce  vicomte  de  Lussan? 

—  Puisque  nous  avons  tant  fait  que  de  repren- 
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dre  notre  ancien  métier,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
nous  nous  arrêterions  en  aussi  beau  chemin  ;  et 
je  crois  que  cet  homme  nous  sera  très-utile. 

—  Je  le  crois  aussi  !  mais  c'est  un  gaillard 
qui  ne  me  paraît  pas  disposé  à  donner  ses 
coquilles  ;  du  reste  ,  je  ne  regretterai  pas  les 
vingt-cinq  mille  francs  que  nous  coûte  sa  con- 
naissance si  l'affaire  du  joaillier  Loiseau  réussit. 

—  Je  le  crois  parbleu  bien,  cinquante  mille 
francs  au  moins  de  pierreries  ,  et  le  vicomte  de 
Lussan  n'en  demande  que  dix  mille  pour  sa  part.  » 

Quelques  jours  après  les  événements  que  nous 
venons  de  rapporter,  les  journaux  annoncèrent 
à  leurs  lecteurs  qu'on  avait  trouvé  au  pont  de 
Neuilly ,  engagé  dans  les  hautes  herbes  qui 
croissent  sur  les  îlots  du  Roi ,  le  cadavre  d'un 
vieillard  qui  s'était  sans  doute  jeté  volontairement 
à  la  rivière,  puisqu'il  était  encore  porteur  de 
sa  montre  d'or  et  de  dix-sept  francs  en  petite 
monnaie. 

«  0  Providence!  »  s'écria  Roman  après  avoir 
lu  l'article  dont  nous  venons  de  donner  la  sub- 
stance. 


xvn 


BEPPO. 


Le  lecteur  n'a  pas  oublié,  sans  doute,  qu'au 
moment  où  Silvia  venait  de  rompre  avec  Servi- 
gny ,  un  homme ,  vêtu  du  costume  des  pêcheurs 
provençaux ,  s'était  introduit  dans  le  boudoir  de 
la  canlatrice  à  laquelle  il  avait  demandé  si  elle 
voulait  qu'il  allât  tuer  l'homme  qui  venait  de  la 
quitter. 

Nous  devons  maintenant  nous  occuper  de  cet 
homme  ,  que  des  liens  dont  les  événements  qui 
vont  suivre  expliqueront  suffisamment  la  nature 
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attachaient  à  Silvia ,  et  qui  doit  jouer  un  rôle 
très-important  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Beppo  (ainsi  se  nommait  cet  homme)  quitta 
Marseille  ,  qu'il  habitait  ordinairement ,  aussitôt 
après  le  mariage  de  Silvia  avec  le  marquis  de 
Roselly,  pour  aller  à  Fréjus  vendre  quelques 
propriétés  que  son  père  lui  avait  laissées. 

Lorsque,  après  avoir  terminé  ses  affaires,  qui 
l'avaient  retenu  à  Fréjus  beaucoup  plus  de  temps 
qu'il  ne  l'espérait ,  il  revint  à  Maresille ,  le 
marquis  de  Roselly  était  mort  et  Silvia  était 
partie  on  ne  savait  pour  quel  pays.  (Nos  lecteurs 
savent  qu'elle  était  alors  à  Venise  où  elle  s'était 
rendue  pour  recueillir  ce  qui  lui  revenait  de  la 
succession  de  son  mari.  ) 

Beppo,  dontladisparition  delà  cantatrice  con- 
trariait singulièrement  les  projets ,  prit  de  suite 
la  résolution  de  parcourir  l'Italie  et  la  France  afin 
de  la  retrouver.  Il  avait  déjà  visité ,  sans  obtenir 
de  résultats  ,  la  plus  grande  partie  des  villes  de 
l'Italie,  lorsqu'il  arriva  dans  la  capitale  du 
royaume  Lombard-Vénitien  ;  il  apprit  sans  peine 
dans  cette  ville  que  celle  qu'il  cherchait  y  avait 
séjourné  quelque  temps  et  qu'elle  en  était  partie 
pour  se  rendre  à  Lyon. 

Beppo,  dont  l'amour  sauvage  (nos  lecteurs 
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ont  déjà  deviné  sans  doute  que  c'était  ce  senti- 
ment qui  l'entraînait  sur  les  traces  de  Silvia) 
paraissait  s'augmenter  avec  les  obstacles  qu'il 
rencontrait ,  ne  se  découragea  pas  ;  il  se  mit  im- 
médiatement en  route ,  mais  lorsqu'il  arriva  dans 
celle  dernière  ville,  Silvia  venait  de  partir  avec 
Salvador,  et  personne  ne  put  lui  dire  dans  quel 
lieu  elle  s'était  retirée. 

Beppo  ,  qui  connaissait  l'esprit  aventureux  et 
l'orgueil  démesuré  de  la  femme  qu'il  aimait, 
était  convaincu  que  puisque  toutes  les  recherches 
qu'il  avait  faites  en  France  et  en  Italie  avaient 
été  inutiles ,  ce  n'était  qu'à  Paris  qu'il  pourrait 
la  retrouver  ;  il  prit  donc  la  résolution  de  se 
rendre  de  suite  dans  cette  ville. 

La  mère  de  Beppo  ,  semblable  en  cela  à  pres- 
que toutes  les  provinciales,  se  faisait  de  Paris 
une  idée  monstrueuse  ;  elle  craignait  qu'il  n'ar- 
rivât malheur  à  son  fils  dans  cette  immense  cité; 
elle  le  pria  donc  de  renoncer  à  son  projet,  mais 
ses  remontrances ,  ses  prières ,  ses  larmes  même 
furent  inutiles;  convaincue  alors  qu'elle  ne  pour- 
rait le  faire  changer  de  résolution  ,  cette  bonne 
femme ,  qui  avait  pour  son  fils  un  de  ces  atta- 
chements sans  bornes  qui  ne  sont  éprouvés  que 
par  ces  natures  agrestes ,  lui  dit  que  puisqu'il 
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voulait  absolument  partir  elle  partirait  avec  lui  ; 
celte  résolution  combla  de  joie  Beppo,  qui  de 
son  côté  aimait  sa  mère  de  toutes  les  puissances 
de  son  âme. 

La  mère  de  Beppo  n'avait  que  cinquante-deux 
ans  ;  sa  taille  était  moyenne ,  mais  assez  forte- 
ment charpentée  ;  ses  traits  étaient  réguliers , 
mais  fortement  prononcés  ;  des  cheveux  noirs, 
dans  lesquels  commençaient  à  paraître  quelques 
fils  argentés ,  des  dents  blanches  et  bien  rangées, 
un  teint  bruni  par  l'habitude  de  vivre  au  grand 
air,  composaient  un  ensemble  qu'un  artiste  aurait 
aimé  à  reproduire  ,  mais  qui  cependant  devait 
paraître  un  peu  rude  au  premier  aspect  ;  la  mère 
de  Beppo  était  l'un  des  types  parfaits  de  cette 
race  d'hommes  connus  à  Marseille  sous  le  nom 
de  Catalans,  qui,  bien  que  nés  en  France,  de 
pères  nés  en  France ,  ont  conservé  le  langage  , 
les  mœurs  et  le  costume  d'une  autre  patrie ,  qui, 
depuis  des  siècles,  exercent  la  même  industrie, 
et  qui  ne  s'allient  jamais  qu'entre  eux. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'on  a  dit  pour  la 
première  fois  qu'il  n'y  avait  pas  de  règle  qui  ne 
souffrît  d'exception  ;  c'est  pour  cela  sans  doute 
que  la  mère  de  Beppo  se  détermina  à  épouser  un 
assez  beau  garçon ,  bien  qu'il  ne  fût  pas  Catalan; 
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ce  beau  garçon ,  qui ,  pour  obtenir  la  main  de 
celle  qu'il  aimait ,  avait  été  forcé  d'adopter  les 
mœurs  de  sa  nouvelle  famille ,  avait  cependant 
voulu  que  son  fils  apprît  à  lire  et  à  écrire ,  ce  qui, 
du  reste,  avait  paru  aux  doctes  du  quartier  des 
Catalans  une  anomalie  monstrueuse,  de  sorte 
que  si  Beppo  n'était  pas  tout  à  fait  civilisé,  il 
était  un  peu  moins  sauvage  que  les  gens  au 
milieu  desquels  il  avait  été  élevé. 

Le  voyage  une  fois  résolu  ,  Beppo  et  sa  mère 
se  mirent  en  route  pour  Paris  ;  ils  avaient  avec 
eux  une  petite  voiture  attelée  d'une  mule ,  des- 
tinée à  porter  le  bagage  et  dans  laquelle  montait 
la  vieille  mère  lorsqu'elle  se  trouvait  fatiguée  ; 
quant  à  Beppo ,  il  était  doué  d'une  si  robuste 
constitution  que  la  fatigue  n'avait  pas  de  prise 
sur  ses  muscles  d'acier. 

Le  premier  soin  de  Beppo  en  arrivant  à  Paris 
fut  de  loger  convenablement  sa  mère  ,  puis  il  la 
prévint  qu'il  serait  absent  quelques  jours. 

Il  se  mit  de  suite  en  quête ,  mais  ce  fut  en 
vain  qu'il  visita  tous  les  marchands  de  musique 
et  d'instruments ,  qu'il  s'adressa  au  Conserva- 
toire et  à  tous  les  théâtres. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  dans  les  environs 
de  TOpéra ,  n'attendant  plus  que  du  hasard  la 
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réalisation  de  ses  désirs ,  un  homme  lui  frappa 
sur  Tépaule  et  lui  dit  : 

«   C'est  vous,  Beppo?  » 

Beppo  se  retourna ,  et  dans  celui  qui  venait 
de  l'aborder,  il  reconnut  un  de  ses  compatriotes 
qui  avait  occupé  un  emploi  subalterne  au  grand 
théâtre  de  Marseille ,  à  l'époque  où  Silvia  y  était 
attachée. 

Beppo ,  après  lui  avoir  donné  la  main ,  lui 
demanda  des  nouvelles  de  la  cantatrice. 

«  J'ai  bien  souvenance  de  cette  femme ,  lui 
répondit  son  compatriote  ,  et  je  crois  qu'elle  est 
en  ce  moment  à  Paris. 

—  Où  est-elle  ?  s'écria  Beppo  ;  conduis-moi 
chez  elle.  » 

Et  il  adressa  à  son  compatriote  une  multitude 
de  questions  qui  se  succédaient  l'une  à  l'autre 
avec  une  rapidité  électrique. 

Lorsque  Beppo  eut  fini  de  le  questionner  > 
cet  homme  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  le  satis- 
faire. 

c  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  ajouta-t-il , 
c'est  que  cette  dame  est  actuellement  à  Paris , 
que  je  l'ai  rencontrée  deux  ou  trois  fois  dans  un 
brillant  équipage,  accompagnée  d'un  homme 
jeune,  beau  et  décoré,  qui  paraît  être  son  mari. 
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—  Mariée!  mariée  une  seconde  fois!  ?  s'écria 
Beppo  après  avoir  écoulé  son  compatriote. 

El  tour  à  tour  les  expressions  de  la  colère, 
du  ressentiment,  du  désir  de  la  vengeance,  se 
peignaient  sur  sa  physionomie.  Après  avoir  re- 
couvré un  peu  de  calme ,  il  adressa  de  nouvelles 
questions  à  son  ancien  ami ,  qu'il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  quitter,  et  qui  ne  put  lui  répondre 
autre  chose  que  ce  qu'il  lui  avait  déjà  dit;  il 
ajouta  seulement  que  c'était  *ur  les  boulevards 
et  au  bois  de  Boulogne  qu'il  avait  rencontré 
Silvia,  et  que,  s'il  voulait  la  rencontrer  à  son 
tour ,  il  fallait  qu'il  fréquentât  ces  parages. 

Ces  paroles  furent  un  trait  de  lumière  pour 
Beppo,  qui  prit  de  suite  la  résolution  de  par- 
courir les  lieux  qu'on  venait  de  lui  désigner 
ju  qu'à  ce  qu'il  eût  retrouvé  Silvia  ;  aussi ,  dès 
le  lendemain,  après  avoir,  durant  toute  la  ma- 
tinée ,  parcouru  toutes  les  rues  de  la  Chaussée- 
d'Anlin ,  car  c'était ,  suivant  lui ,  dans  ce  quar- 
tier qu'il  devait  espérer  de  la  rencontrer ,  il  se 
posta  sur  le  boulevard  des  Italiens ,  vers  l'heure 
à  laquelle  les  équipages  commencent  à  se  rendre 
au  bois. 

Il  y  était  depuis  environ  une  heure ,  lorsqu'il 
remarqua  qu'il  élait  devenu  le  point  de  mire  de$ 
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regards  de  tout  le  monde  ;  il  ne  savait  à  quoi 
attribuer  l'importunité  de  tous  ces  gens  qui  se 
pressaient  autour  de  lui ,  lorsqu'il  fut  abordé 
par  un  homme  d'âge  et  de  physionomie  respec- 
tables ,  qui  lui  adressa  la  parole  en  patois  pro- 
vençal. 

Beppo ,  qui  parlait  le  français ,  il  est  vrai, 
mais  avec  un  accent  marseillais  très-prononcé, 
fut  charmé  de  rencontrer  une  personne  avec 
laquelle  il  pouvait  se  servir  de  l'idiome  paternel. 
Après  avoir  échangé  avec  l'étranger  les  bana- 
lités, préliminaires  obligés  de  toute  conversation 
entre  gens  qui  se  rencontrent  pour  la  première 
fois ,  Beppo  lui  demanda  pourquoi  tous  les  flâ- 
neurs du  boulevard  le  regardaient  avec  tant 
d'attention. 

<  C'est  que  votre  costume  n'est  pas  semblable 
à  celui  qu'ils  portent  ;  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  attirer  les  regards  des  lions  et  des  loreltes 
qui  se  promènent  ici,  »  lui  répondit  le  vieux  Pro- 
vençal. 

Jusqu'alors  il  n'était  pas  venu  à  la  pensée  de 
Beppo  que  son  costume  fût  ridicule ,  et  s'il 
n'avait  pas  eu  un  but  à  atteindre ,  il  aurait  pro- 
bablement bravé  les  regards  des  curieux  ,  et 
gardé  son  costume  de  pêcheur,  qui  lui  paraissait 
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au  moins  aussi  gracieux  que  les  babils  étriqués 
de  tous  ceux  qu'il  rencontrait;  mais  il  comprit, 
que,  pour  réussir  ,  il  ne  fallait  pas  que  sa  per- 
sonne fût  remarquable,  et  il  pria  son  nouvel 
ami  de  lui  indiquer  un  lieu  où  il  pourrait  acheter 
des  vêlements  à  la  mode.  Celui-ci  l'envoya  au 
marché  Saint-Jacques,  de  sorte  que,  le  lende- 
main ,  le  pêcheur  catalan ,  qui  avait  quitté  son 
large  pantalon  de  toile,  son  bonnet  de  laine  brun 
et  son  caban  de  même  étoffe  et  de  même  cou- 
leur, pour  endosser  une  belle  blouse  ^de  toile 
bleue,  ornée  de  broderies  de  toutes  les  couleurs, 
un  pantalon  de  velours  à  petites  côtes  ,  que  dans 
sa  naïveté  il  trouvait  superbe,  et  se  coiffer  d'une 
casquette  de  drap  à  grande  visière ,  avait  tout  à 
fait  l'aspect  d'un  débardeur  endimanché,  et  qu'il 
put  parcourir,  sans  craindre  d'être  remarqué,  les 
lieux  où  il  espérait  toujours  rencontrer  Silvia, 
c'est-à-dire ,  la  ligne  des  boulevards ,  la  grande 
avenue  des  Champs-Elysées ,  et  l'allée  fashiona- 
bîe  du  bois  de  Boulogne. 

Un  malin  ,  étant  sorti  à  la  pointe  du  jour  de 
l'auberge  du  Cheval  blanc,  marché  Lenoir,  fau- 
bourg Saint-Antoine,  où  il  logeait  avec  sa  mère 
depuis  son  arrivée  à  Paris,  il  se  dirigea,  contré' 
son  habitude,  vers  la  barrière  du  Trône, 
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11  avait  pris  la  résolution  de  suivre  les  boule- 
vards  extérieurs  jusqu'à  la  barrière  de  l'Étoile, 
d'où  il  voulait  revenir  chez  lui  en  traversant 
Paris.  Arrivé  au  but  qu'il  s'était  assigné,  il 
s'aperçut  que  la  promenade  matinale  qu'il  venait 
de  faire  lui  avait  ouvert  l'appétit,  et  comme  à 
ce  moment  il  se  trouvait  justement  devant  le 
temple  culinaire  ouvert  par  Graziano  aux  ama- 
teurs du  macaroni  à  l'italienne  et  des  côtelettes 
de  veau  à  la  milanaise,  il  entra.  Il  se  fit  servir 
un  bon  déjeuner  qu'il  expédia  assez  rapidement, 
et  il  venait  de  savourer  une  demi-tasse  de  café, 
accompagnée  d'un  petit  verre  de  cognac,  lors- 
que le  bruit  d'un  équipage  qui  venait  de  Neuilly 
et  se  dirigeait  vers  Paris  lui  lit  machinalement 
tourner  la  tête. 

C'était  une  calèche  bleue  découverte,  garnie 
à  l'intérieur  de  satin  blanc  ,  véritable  chef-d'œu- 
vre de  Thomas-Baptiste,  et  attelée  de  quatre 
beaux  chevaux  gris  pommelé.  Silvia,  magnifi- 
quement parée,  était  seule  dans  celte  voiture. 

La  calèche  avait  passé  devant  les  fenêtres  de 
Graziano  avec  la  rapidité  de  l'éclair ,  et  Beppo 
n'avait  pu  y  jeter  qu'un  seul  coup  d'œil  ;  mais  ce 
coup  d'œil  lui  avait  suffi  pour  reconnaître  la 
femme  qu'il  aimait. 
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Il  s'était  placé  pour  déjeuner  devant  une  des 
fenêtres  de  la  salle  du  premier  étage ,  qui  était 
restée  ouverte.  Il  comprit  de  suite  que  s'il  pre- 
nait le  temps  de  descendre  et  de  payer  ce  qu'il 
devait  à  son  hôte  ,  il  risquait  fort  de  ne  plus 
retrouver  les  traces  d'une  voilure  emportée  par 
quatre  vigoureux  chevaux. 

Il  était  doué  d'assez  de  résolution,  et  il  avait 
trop  l'envie  de  ne  pas  laisser  échapper  une  occa- 
sion aussi  favorable ,  pour  hésiter  longtemps 
sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  L'étage  qui  le 
séparait  du  sol  n'était  pas  très-éîevé  :  il  sauta  par 
la  fenêtre  et  se  mit  à  courir  le  long  de  l'avenue 
deNeuilly,  afin  de  rattraper  l'équipage  qui  fuyait 
devant  lui,  et  qui  à  ce  moment  allait  entrer  dans 
Paris  par  la  barrière  de  l'Étoile. 

Cependant  Graziano  et  ses  garçons  avaient 
remarqué  la  fuite  de  Beppo ,  et  ils  s'étaient  mis 
à  sa  poursuite ,  agitant  leurs  serviettes  et  criant 
de  toute  la  force  de  leurs  poumons  :  «  Au  voleur  ! 
au  voleur  !  arrêtez  le  voleur  !  »  Mais  Beppo  cou- 
rait avec  tant  d'agilité,  qu'il  est  probable  qu'ils 
ne  l'auraient  pas  attrapé ,  si  des  ouvriers  bitu- 
mineurs  qui  travaillaient  près  de  l'arc  de  triom- 
phe ne  s'étaient  pas  opposés  à  son  passage. 

Beppo,  tant  qu'il  vit  devant  lui  la  voilure  qui 
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emportait  celle  qu'il  aimait,  employa  toutes  ses 
forces  et  tout  son  courage  pour  s'échapper  des 
mains  de  ceux  qui  le  retenaient  ;  mais  lorsque, 
devenue  un  point  imperceptible  à  l'horizon  ,  elle 
disparut  enfin  derrière  un  nuage  de  poussière ,  il 
cessa  de  se  démener  et  se  laissa  conduire,  sans 
opposer  la  moindre  résistance,  au  corps  de  garde 
de  la  barrière. 

Quelques  minutes  après ,  il  fut  conduit  de- 
vant le  commissaire  de  police  de  la  commune  de 
Neuilly. 

Beppo  avait  compris  que,  par  son  imprudence, 
il  venait  de  se  meure  dans  une  position  fâcheuse 
dont  il  ne  sortirait  que  s'il  ne  manquait  pas  de 
présence  d'esprit  :  il  dit  au  commissaire  de  police 
qu'étant  à  Marseille  il  avait  corçnu  une  femme 
attachée  au  grand  théâtre  en  qualité  de  première 
chanteuse ,  à  laquelle  il  avait  prêté  toutes  ses 
économies  ;  que  cette  femme  avait  quitté  Mar- 
seille furtivement ,  enlevant  des  sommes  consi- 
dérables à  plusieurs  personnes,  et  à  lui  person- 
nellement plus  de  quatre  mille  francs ,  et  que 
c'était  parce  qu'il  venait  de  la  voir  passer  dans 
un  brillant  équipage,  qu'il  avait  voulu  suivre  afin 
de  découvrir  sa  demeure,  qu'il  était  parti  tfe 
chez  Graziano ,  en  oubliant  de  payer  son  dé- 
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jeûner.  À  l'appui  de  ce  qu'il  avançait,  il  exhiba 
ses  papiers  de  sûreté  qui  étaient  parfaitement  en 
règle,  sa  bourse,  dans  laquelle  se  trouvaient  une 
douzaine  au  moins  de  napoléons ,  ce  qui  ne 
permettait  pas  de  lui  supposer  l'intention  de 
filouter  le  montant  d'une  carte  qui  ne  s'élevait 
pas  à  cinq  francs ,  et  des  lettres  du  notaire  de 
Fréjus  ,  qui  avait  été  chargé  de  la  vente  de  ses 
propriétés ,  et  qui,  par  conséquent,  justifiaient 
la  possession  légitime  de  la  somme  qu'il  venait 
d'exhiber. 

c  Ces  couleurs-là  ne  sont  pas  de  bon  teint, 
dit  l'un  des  garçons  de  Graziano,  qui  voulait  faire 
l'avocat.  Je  connais  ce  particulier-là  depuis  plus 
de  dix  ans,  et  voilà  à  ma  connaissance  au  moins 
vingt  fois  qu'il  fait  le  même  tour  et  raconte  la 
même  histoire.   » 

Beppo  rugissait  de  colère ,  et  il  est  probable 
que  s'il  eût  été  seul  avec  le  garçon  restaurateur, 
qui  paraissait  du  reste  très-content  du  petit 
discours  qu'il  venait  d'improviser,  il  lui  aurait 
fait  passer  un  assez  mauvais  quart  d'heure.  Cepen- 
dant il  se  maîtrisa. 

«  Monsieur,  dit-il  au  commissaire  de  police, 
ce  garçon  est  un  fou  ou  un  calomniateur.  Je  ne 
suis  à  Paris  que  depuis  quinze  jours  :  je  suis  logé 
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au  marché  Le  noir  avec  ma  mère,  et  il  vous  sera 
facile  de  vous  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que 
j'avance  en  la  faisant  interroger.  » 

La  fermeté  des  réponses  de  Beppo  avait  con- 
vaincu le  commissaire  de  police  que  ce  n'était 
que  par  suite  d'un  malentendu  qu'il  avait  été 
amené  devant  lui;  il  se  borna  donc  à  lui  ordon- 
ner de  payer  ce  qu'il  devait  à  Graziano,  et  il  lui 
permit  de  se  retirer. 

Beppo  remit  deux  pièces  de  cinq  francs  au 
restaurateur,  et  lui  dit  de  distribuer  a  ses  garçons 
ce  qui  resterait,  une  fois  sa  carte  payée,  afin  de 
les  récompenser  de  la  peine  qu'ils  s'étaient  don- 
née en  courant  après  lui. 

Ces  deux  pièces  de  cinq  francs  avaient  mis  de 
très-bonne  humeur  Graziano  et  ses  garçons,  qui 
firent  à  Beppo  toutes  les  excuses  imaginables, 
lorsqu'ils  quittèrent  tous  ensemble  le  bureau  du 
commissaire  de  police.  Il  vint  alors  à  Beppo  l'idée 
que  le  restaurateur  pourrait  peut-être  lui  donner 
quelques  renseignements,  de  nature  à  l'aider 
dans  ses  recherches;  il  lui  dépeignit  minutieuse- 
ment la  femme  et  l'équipage  après  lesquels  il 
courait  lorsqu'il  avait  élé  arrêté,  et  lui  demanda 
s'il  connaissait  l'un  ou  l'autre. 

«   La  voiture  que  vous  venez  de  me  dépeindre 
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si  exactement,  répondit  Graziano,  passe  assez 
souvent  devant  ma  porte  pour  se  rendre  au  bois; 
mais  ce  n'est  que  très- rarement  que  la  dame  dont 
vous  parlez  est  seule;  son  mari  est  presque  toujours 
avec  elle.  C'est  un  jeune  et  beau  garçon  décoré... 

—  Et  comment  savez-vous  que  cet  homme 
est  son  mari  ?  s'écria  Beppo,  qui  ne  pouvait  se 
faire  à  l'idée  de  savoir  Silvia  mariée. 

—  Je  le  présume,  répondit  Graziano,  à  moins 
que  ce  ne  soit  son  amant,  ou  son  frère,  ou  un 
ami  ;  mais  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que 
je  ne  crois  pas  que  la  dame  que  vous  venez  de 
dépeindre  soit  celle  qui  vous  a  trompé;  elle  a  de 
trop  beaux  équipages,  une  livrée  trop  riche  pour 
n'être  pas  honnête. 

—  Non,  non,  je  ne  me  suis  pas  trompé,  c'esl 
bien  elle,  j'en  suis  certain ,  et  comme  vous  me 
dites  qu'elle  passe  assez  souvent  devant  votre 
maison,  à  dater  de  ce  jour  je  deviens  voire  pen- 
sionnaire, et  pour  éviter  que  vous  ne  conceviez 
des  soupçons,  je  déposerai  chaque  matin  entre 
vos  mains  une  somme  assez  forte  pour  vous  ré- 
pondre de  la  dépense  que  je  ferai  chez  vous  pen- 
dant la  journée,  car  je  veux  avoir  la  liberté  d'en- 
trer et  de  sortir  quand  cela  me  conviendra;  cela 
vous  va-t-il  ? 
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—  Jamais  marchand  n'a  refusé  de  vendre, 
répondit  Graziano ,  mais  je  crois  que  vous  per- 
drez et  votre  temps  et  votre  jeunesse  ;  du  reste, 
cela  vous  regarde,  t 

Beppo  s'installa  le  même  jour  chez  Graziano, 
où  il  resta  jusqu'à  huit  heures  du  soir. 

Le  lendemain  il  arriva  à  sept  heures  du  matin 
et  resta  jusqu'à  ce  que  la  nuit  fût  tout  à  fait  venue. 

Plus  de  douze  jours  se  passèrent ,  et  ni  la 
femme,  ni  la  voiture* qu'il  attendait  n'apparurent 
sur  l'horizon.  Les  habitués  de  la  maison  Graziano 
qui  connaissaient  le  motif  de  ces  longues  sta- 
tions, étaient  tous  disposés  à  le  croire  fou  ;  il 
était,  en  effet,  assez  bizarre  de  passer  toutes  ses 
journées  à  attendre  qu'une  voiture  passât  devant 
une  porte.  Cependant  Beppo  ne  se  lassait  pas, 
et  comme  il  ne  paraissait  pas  d'humeur  facile,  et 
qu'il  était  de  taille  à  imposer  aux  mauvais  plai-' 
sants,  ceux  qui  d'abord  avaient  témoigné  l'envie 
de  se  moquer  de  lui,  le  laissèrent  à  la  fin  parfai- 
tement tranquille. 

A  force  d'attendre  une  souris  au  passage,  le 
chat  finit  par  poser  la  patte  dessus.  La  constance 
de  Beppo,  qui  avait  montré  autant  de  patience 
au  moins  que  le  plus  matois  des  Rominagrobis 
de  gouttières ,  fut  enfin  récompensée.  Un  soir, 
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vers  huit  heures ,  Grazi-ano  et  ses  garçons ,  qui 
commençaient  à  s'intéresser  à  lui,  le  virent  se 
lever  précipitamment  en  s'écriant  : 

«  La  voilà  !  » 

En  etïet ,  la  calèche  bleue  attelée  de  ses  quatre 
chevaux  gris  pommelés  ,  dans  laquelle  étaient 
Silvia  et  deux  messieurs  élégants ,  passait  au 
petit  trot  devant  la  boutique  du  restaurateur 
italien. 

Beppo  la  suivit  sans  peine  ;  elle  passa  la  bar- 
rière, puis  il  la  vit  s'arrêter  et  entrer  au  n°  22 
de  l'avenue  Chateaubriand. 

*  C'est  donc  là  qu'elle  demeure,  >  se  dit-il. 

Puis  il  se  posta  au  coin  de  l'avenue  Fortuné, 
à  la  même  place  cù  quelques  jours  auparavant 
Salvador  et  Roman  s'étaient  tenus  pour  guetter 
au  passage  le  malheureux  Josué.  Il  voulait  savoir 
jusqu'à  quelle  heure  resteraient  les  deux  individus 
qu'il  avait  vus  entrer  avec  Silvia  ;  ils  sortirent 
ensemble  et  beaucoup  plus  tôt  qu'il  ne  l'espérait. 
Beppo,  comme  tous  les  hommes,  était  tout  dis- 
posé à  croire  ce  qu'il  désirait;  il  en  conclut  tout 
naturellement  que  Silvia  n'appartenait  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre. 

Comme  il  avait  l'intention  de  se  présenter  le 
lendemain  malin  chez  Silvia ,  il  fallait  qu'il  sût 
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sous  quel  nom  il  devait  la  demander.  Il  ques- 
tionna, avec  plus  d'adresse  qu'il  n'était  permis 
d'en  supposer  à  un  enfant  de  la  nature,  un  do- 
mestique qui  vint  à  passer  devant  lui,  et  celui-ci 
lui  ayant  appris  que  l'hôtel  qu'il  désignait  était 
occupé  par  la  marquise  de  Roseliy,  Beppo  se 
mit  à  sauter  comme  un  jeune  chevreuil  en 
s'écria  ni: 

«  Quel  bonheur  !  quel  bonheur  !  elle  ne  s'est 
pas  remariée.    » 

Beppo  n'avait  pas  encore  atteint  sa  trentième 
année;  il  était  grand,  et  fortement  et  élégamment 
constitué;  ses  cheveux  noirs  étaient  légèrement 
frisés;  ses  yeux  étaient  bleus  et  ornés  de  longs 
cils;  sa  bouche  était  peut-être  un  peu  grande, 
mais  en  revanche  ses  dents  étaient  blanches  et 
parfaitement  rangées;  de  tout  cela  résultait  un 
très-bel  homme,  mais  qui  cependant  risquait  fort 
de  ne  pas  être  admis  chez  madame  la  marquise 
de  Roseliy  s'il  s'y  présentait  vêtu  d'une  blouse  et 
coiffé  d'une  casquette.  Beppo  savait  déjà  assez 
de  choses  de  la  vie  parisienne  pour  comprendre 
cela;  aussi  il  prit  une  bonne  somme  dans  sa  poche, 
et  comme  il  avait  entendu  dire  dans  sa  jeunesse 
qu'on  pouvait  avec  de  l'argent  trouver  tout  ce 
qu'on  voulait  au  Palais -Royal,  ce  fut  là  qu'il  se 
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dirigea;  il  était  un  peu  plus  de  neuf  heures  du 
malin. 

«  Pouvez-vous  me  dire ,  demanda-t-il  à  un 
respectable  vieillard  à  cheveux  blancs,  qui  atten- 
dait, sa  montre  à  la  main,  le  coup  de  canon  de 
midi,  où  je  pourrais  acheter  des  habits  à  la  mode 
et  bien  confectionnés  ? 

—  Mon  ami,  lui  répondit  ce  vieillard,  ce  n'est 
plus  chez  les  tailleurs  du  Palais-Royal  que  vous 
trouverez  ce  que  vous  désirez.  Si  vous  voulez 
être  bien  habillé  ,  il  faut  aller  ici  près  ,  galerie 
Vivienne,  n08  48  et  20,  chez  Bonnard  ;  c'est  une 
maison  de  confiance,  et  à  coup  sûr  vous  trouve-^ 
rez  là  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer.  » 

Beppo  suivit  le  conseil  de  cet  obligeant  pro- 
meneur; il  alla  chez  Bonnard,  et  en  moins  de 
vingt  minutes,  il  eut  fait  l'acquisition  d'un  cos? 
fume  complet  de  fashionable  émérite  ;  il  trouva 
dans  la  galerie  Vivienne  tout  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  compléter  son  costume  :  linge,  bot- 
tes vernies,  cavate,  chapeau,  gants,  canne,  etc.; 
il  voulait  être  mis  avec  autant  d'élégance  que  les 
deux  individus  qui  accompagnaient  la  veille  la 
jolie  Silvia.  Il  fit  transporter  dans  une  voiture 
toutes  ses  acquisitions,  puis  après  avoir  confié  sa 
personne  à  l'artiste  capillaire  Thiberge ,  qui  le 
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coiffa  et  le  barbifia  à  l'air  de  sa  physionomie,  il  se 
fit  conduire  chez  lui  afin  de  changer  de  costume. 

Après  avoir  pris  un  léger  repas  en  compagnie 
de  sa  mère ,  qui  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer 
son  fils  qui,  disait-elle,  ressemblait  à  un  prince, 
il  monta  dans  le  cabriolet- milord  qui  l'avait 
amené,  et  se  fit  conduire  à  la  demeure  de  Silvia. 

Il  avait  remarqué  sur  le  comptoir  du  mar- 
chand tailleur  plusieurs  cartes-porcelaine;  une 
entré  autres,  portant  une  couronne  de  comte, 
l'avait  particulièrement  frappé  par  son  extrême 
élégance  ;  il  l'avait  prise  pour  l'examiner  de  plus 
près ,  et  machinalement  il  l'avait  mise  dans  sa 
poche.  Tandis  que  son  véhicule  suivait  la  grande 
avenue  des  Champs-Elysées,  il  se  demandait  sous 
quel  nom  il  se  ferait  annoncer  chez  Silvia,  et  il 
ne  pouvait  trouver  de  réponse  à  cette  question, 
tant  il  est  vrai  que  ce  sont  souvent  les  choses  les 
plus  simples  qui  nous  embarrassent  le  plus. 

i  Ma  foi ,  se  dit-il  enfin ,  je  donnerai  cette 
carte  que  par  hasard  j'ai  conservée  sur  moi ,  et 
c'est  bien  le  diable  si  M.  le  comte  de  Badimont 
n'est  pas  admis  sans  difficultés.  » 

Arrivé  à  la  porte  de  l'hôtel  de  Silvia  il  sonna. 
Il  allait  donc  voir  celle  qu'il  cherchait  depuis  si 
longtemps,  il  allait  lui  parler,  et  cet  entretien 
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devait  décider  du  sort  de  toute  sa  vie  :  aussi  son 
cœur  battait  à  rompre  sa  poitrine,  et  ce  n'est  qu'à 
grand'peine  qu'il  pouvait  se  contenir.  11  demanda 
au  suisse  (Silvia  avait  un  suisse!)  Mme  la  mar- 
quise de  Roselly. 

«  Il  ne  fait  pas  jour  chez  madame  la  mar- 
quise, »  lui  répondit  une  femme  de  chambre  qui 
se  trouvait  par  hasard  dans  le  logement  du  cer- 
bère galonné. 

Beppo,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  d'appren- 
dre les  us  et  coutumes  de  la  fashion  parisienne 
pendant  le  temps  qu'il  avait  exercé  aux  îles 
d'Hyères  la  profession  de  pêcheur,  ne  savait  trop 
ce  que  voulait  dire  la  femme  de  chambre;  aussi 
craignant  qu'elle  ne  l'eût  pas  bien  compris,  il 
renouvela  sa  demande. 

«  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  à  monsieur, 
lui  répondit  la  camériste,  qu'il  ne  faisait  pas 
encore  jour  chez  madame  la  marquise,  qui  ne 
reçoit  que  de  midi  à  quatre  heures  ;  si  cependant 
monsieur  veut  laisser  son  nom...  » 

Beppo  comprit  alors  ce  que  voulait  dire  celle 
domestique ,  qu'il  avait  prise  d'abord  pour  une 
demoiselle  de  bonne  maison.  Après  lui  avoir  dit 
qu'il  reviendrait,  il  alla  se  promener  en  attendant 
4'heure  indiquée. 
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Lorsqu'il  revint,  il  faisait  enfin  jour  chez  ma- 
dame la  marquise.  Après  avoir  donné  sa  carte  à 
la  camériste  et  quelques  minutes  d'attente  dans 
un  salon  où  toutes  les  recherches  du  luxe  et  de 
l'élégance  avaient  été  réunies,  il  fut  enfin  intro- 
duit dans  le  boudoir  que  nous  connaissons  déjà. 
Craignant  que  son  apparition  subite  ne  fît  jeter 
à  Silvia  un  cri  de  surprise,  il  avait,  pour  la  sa- 
luer, posé  sur  ses  lèvres  l'index  de  sa  main  gau- 
che, précaution  bien  inutile,  il  est  vrai,  car  le 
costume  qu'il  portait  avait  tellement  changé  l'as- 
pect de  sa  physionomie,  que  Silvia  ne  le  recon- 
nut pas  d'abord  ;  ce  ne  fut  que  lorsque  pour 
répondre  à  la  question  qu'elle  lui  faisait  de  lui 
faire  connaître  le  motif  de  sa  vis?te,  il  prononça 
quelques  moîs,  que,  reconnaissant  sa  voix,  elle 
s'écria  : 

«  Ciel  !  Beppo. 

-*?-  Enfin,  Silvia,  dit  celui-ci,  je  vous  ai  re- 
trouvée. 

—  Eh  !  que  voulez-vous  faire  ?  que  voulez- 
vous  de  moi?  répondit  la  marquise,  qui  depuis 
qu'elle  n'avait  vu  le  pêcheur  avait  acquis  une 
dose  d'audace  qu'elle  ne  possédait  pas  encore  à 
l'époque  où  nous  avons  rencontré  Beppo  pour  la 
première  fois,  et  qui  avait  de  suite  compris  que 
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l'homme  qui,  pour  se  présenter  chez  elle,  avait 
adopté  le  costume  des  fashionables,  s'était  déjà 
frotté  à  la  civilisation  et  qu'il  était  beaucoup 
moins  à  craindre  que  lorsqu'il  portait  seulement, 
rude  enfant  de  la  mer,  un  bonnet  de  laine  brune, 
un  vieux  caban  de  pêcheur,  et  qu'il  marchait 
pieds  nus  sur  les  grèves  de  la  Méditerranée... 
Que  voulez-vous  faire?  répéla-t-elle;  je  vous 
l'ai  déjà  dit ,  je  ne  veux  pas  vous  suivre ,  et  le 
temps  n'est  plus  où  vous  m'inspiriez  de  la  ter- 
reur. 

—  Le  ciel  m'est  témoin,  dit  Beppo ,  que  ce 
n'est  point  ce  sentiment  que  j'aurais  voulu  vous 
inspirer;  quelquefois  peut-être  j'ai  pu  me  laisser 
emporter  par  la  violence  de  mon  caractère;  mais, 
dites-le-moi,  Silvia ,  mes  excès  n'élaient-ils  pas 
suffisamment  justifiés  par  votre  manque  de  foi? 

—  Si  c'est  pour  me  parler  de  ce  qui  s'est  au- 
trefois passé  entre  nous,  répondit  Silvia,  que 
vous  êtes  venu  chez  moi ,  vous  pouvez  vous  re- 
tirer: rien  ne  m'ennuie  plus  que  le  récit  des 
vieilles  histoires;  et  je  n'ai  d'ailleurs  ni  le  loisir, 
ni  la  volonté  de  vous  écouter  plus  longtemps.» 

Silvia  allait  tirer  le  cordon  d'une  sonnette  afin 
de  prévenir  ses  gens. 

Beppo  lui  saisit  le  bras  et  la  repoussa  assez 

VlDOfQ. T.    IV.  11 


154  CHAPITRE    XVII. 

brusquement  pour  qu'elle  allât  tomber  sur  la 
fchaise  longue  qu'elle  venait  de  quitter. 

c  Vous  nf écoulerez ,  lui  dit-il,  il  le  faut,  je 
le  veux  !  > 

Et  comme  Silvia  faisait  un  signe  de  lête  né- 
gatif : 

«  Écoulez,  ajouta-t-il ,  ne  me  forcez  pas  à 
commettre  un  nouveau  crime  ;  c'est  déjà  bien 
assez  des  remords  qu'entraîne  après  lui  celui  que 
j'ai  commis.  Je  vous  le  jure  par  Noire- Dame  de 
îa  Garde ,  si  vous  jetez  un  cri ,  si  voiis  faites  un 
geste ,  je  vous  enfonce  jusqu'à  la  poignée  ce 
poignard  dans  le  cœur,  i 

Silvia  pâlit  légèrement,  le  passé  lui  avait  ap- 
pris que  le  pêcheur  était  incapable  de  manquer 
à  un  serment  semblable  à  celui  qu'il  venait  de 
faire. 

« —  Parlez  donc ,  dit-elle  avec  une  légère  ex- 
pression de  dédain,  qui  n'échappa  pas  aux  regards 
pénétrants  de  Beppo,  parlez  donc,  je  vous  écou- 
lerai puisque  je  ne  puis  faire  autrement. 

t  Aussi  bien,  il  faut  que  tout  cela  finisse  !  »  dit 
Beppo  se  parlant  à  lui-même  à  voix  basse. 

Il  s'était  assis  près  d'un  petit  guéridon  sur 
lequel;  quelques  jours  auparavant,  Silvia  avait 
fait  servir  à  souper  au  vieux  juif,  11  tenait  sa 
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lête  entre  ses  deux  mains ,  et  paraissait  enseveli 
dans  de  profondes  et  tristes  réflexions. 

<t  Je  vous  attends ,  dit  Silvia. 

—  Vous  me  disiez  tout  à  l'heure  que  vous 
n'aimiez  pas  les  vieilles  histoires ,  il  faut  cepen- 
dant que  vous  en  écoutiez  une  dont  vous  con- 
naissez déjà  tous  les  détails. 

«  Une  jeune  femme  qui  cachait  sous  la  phy- 
sionomie d'un  ange  l'âme  d'un  démon  ,  vint  un 
jour  trouver  dans  sa  cabane  un  pauvre  pécheur 
qui  jamais  ne  lui  avait  adressé  la  parole. 

i  Elle  savait  cependant  que  ce  pêcheur  l'ai- 
mait de  toutes  les  forces  de  son  âme  ,  qu'il  la 
révérait  à  l'égal  d'une  madone,  qu'elle  était 
devenue  la  pensée  de  tous  ses  jours  ,  le  rêve  de 
toutes  ses  nuits  ;  car  elle  avait  remarqué  qu'il 
suivait  partout  ses  traces,  et  elle  avait  lu  dans 
les  regards  qu'il  osait  à  peine  jeter  sur  une  aussi 
grande  dame,  la  violente  passion  qu'elle  lui 
avait  inspirée.  Cette  jeune  femme  vint  donc 
trouver  le  pêcheur. 

«  Elle  n'attendit  pas  qu'il  lui  fît  l'aveu  de  ses 
sentiments  ,  elle  lui  dit  qu'elle  les  avait  devinés, 
et  qu'il  ne  lui  était  pas  défendu  d'espérer  ;  puis, 
lorsqu'elle  l'eut  enivré  de  sa  parole ,  fasciné  de 
ses  regards  ,  elle  lui  mit  un  poignard  dans  la 
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main  et  lui  dit  d'aller  tuer  un  homme  qui  devait, 
à  une  certaine  heure,  passer  dans  un  lieu  qu'elle 
lui  désigna.  Comme  il  hésitait,  elle  lui  raconta 
une  histoire  qui  eût  justifié  un  crime ,  si  un  crime 
pouvait  être  justifié ,  histoire  qu'elle  inventa  à 
l'instant  même  ,  et  qui ,  cependant ,  arracha  des 
larmes  à  celui  qui  l'écoutait.  Elle  lui  dit,  à  cet 
homme  qui  était  fou ,  qu'elle  l'aimait  depuis  le 
jour  où  pour  la  première  fois  elle  l'avait  vu  ,  et 
que  ce  n'était  que  depuis  ce  jour ,  que  la  tyran- 
nie de  celui  qu'il  fallait  frapper  lui  était  devenue 
insupportable  ;  elle  lui  dit  que  cet  homme  était 
le  seul  obstacle  qui  s'opposait  à  leur  bonheur; 
que  lorsqu'il  n'existerait  plus ,  elle  serait  libre , 
et  qu'elle  se  trouverait  heureuse  de  partager  avec 
lui  le  modeste  avenir  qu'il  était  à  même  de  lui 
offrir.  Le  misérable  promit  de  faire  tout  ce  que 
voulait  l'enchanteresse  ,  et  comme  elle  paraissait 
douter  de  sa  parole  ,  il  lui  jura  par  Notre-Dame 
de  la  Garde  d'accomplir  ses  desseins.  Faut-il 
vous  dire  le  reste?  Il  s'embusqua  au  coin  d'une 
rue ,  il  attendit  dans  l'ombre  un  homme  qui 
ne  songeait  pas  à  se  défendre ,  et  il  lui  plongea 
dans  le  cœur  le  poignard  que  voici. 

«  Tous  les  détails  de  l'histoire  que  je  viens  de 
vousraconter  sont-ils  exacts,  madame  la  marquise? 
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—  Je  ne  vous  dis  pas  le  contraire ,  répondit 
Silvia  de  l'air  de  la  plus  parfaite  indifférence. 
Àvez-vous  achevé?  » 

Beppo  sentait  tout  son  sang  bouillonner  dans 
ses  veines,  et  de  sa  main  droite  qu'il  avait  machi- 
nalement passée  sous  sa  chemise ,  il  se  meur- 
trissait la  poitrine;  cependant  il  eut  assez  de 
force  pour  se  contenir. 

«  Non  ,  je  n'ai  pas  achevé  ,  ajouta-t-il  ;  mais 
il  me  reste  peu  de  choses  à  vous  dire. 

«  Lorsque  le  meurtrier,  tout  couvert  encore 
du  sang  de  sa  victime  ,  vint  demander  à  sa  com- 
plice le  salaire  de  son  crime ,  il  ne  la  trouva 
pas ,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu'il  par- 
vint à  la  découvrir.  Alors  comme  aujourd'hui , 
comme  toutes  les  fois  qu'il  lui  fut  possible  de  la 
rencontrer,  elle  n'eut  pour  lui  que  des  paroles 
outrageantes  et  des  regards  de  dédain*  Est-ce 
encore  vrai,  madame?   » 

Beppo,  en  prononçant  ces  derniers  mots, 
s'était  levé  du  siège  qu'il  occupait ,  et  il  domi- 
nait de  toute  sa  hauteur  Silvia  qui  était  à  demi 
étendue  sur  sa  chaise  longue ,  et  qui  jouait  négli- 
gemment avec  les  glands  de  la  cordelière  qui 
serrait  sa  taille. 

Elle  ne  répondit  pas. 
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«  Je  vous  ai  demandé  si  ce  que  je  viens  de 
dire  était  vrai  ?  répéta  Beppo. 

—  Écoutez-moi,  répondit  Silvia ,  qui  com- 
prenait qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  pousser  à 
bout  Beppo,  dont  l'irritation  croissante  com- 
mençait à  l'inquiéter  ;  je  ne  veux  pas  chercher  à 
le  nier ,  vous  pouvez  m 'adresser  de  justes  re- 
proches; mais  pourquoi  revenir  sans  cesse  sur  des 
laits  accomplis?  Nous  avons  obéi  chacun  à  notre 
destinée,  çt  je  crois  que  le  parti  le  plus  sage  que 
nous  puissions  prendre,  est  d'oublier  le  passé,  et  de 
ne  pas  engager  une  lutte  dont  les  résultats  seraient 
nécessairement  fatals,  soit  à  vous,  soit  à  moi, 

—  Ainsi ,  reprit  Beppo ,  vous  vous  serez  servie 
de  moi  comme  d'un  instrument  que  l'on  peut 
briser  sans  crainte  lorsque  l'on  n'en  a  plus 
besoin?  Il  n'en  sera  pas  ainsi ,  madame. 

—  Qu'exigez-vous  donc?  car  enfin  il  faut  que 
tout  ceci  ait  un  terme;  je  suis  véritablement 
lasse  de  ces  obsessions  continuelles. 

—  J'exige  que  vous  teniez  la  parole  que  vous 
m'avez  donnée;  vous  m'avez  déshérité  de  ma 
part  de  paradis ,  il  est  bien  juste,  je  crois ,  que 
je  me  procure  ici-bas  toute  la  somme  de  bon- 
heur à  laquelle  je  puis  prétendre,  et  ce  n'est 
qu'avec  vous  que  je  puis  êlre  heureux. 
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—-Vous  êtes  fou  ;  mais  pour  vous  suivre,  mou 
pauvre  Beppo ,  il  faudrait  que  je  renonçasse  à 
toutes  les  choses  sans  lesquelles  je  ne  puis  vivre, 
au  luxe  dont  je  suis  entourée. 

—  Certes ,  j'aimerais  mieux  que  vous  fussiez 
pauvre,  je  serais  plus  à  Taise  pour  vous  réclamer 
l'exécution  de  votre  promesse.  Mais  lorsque  vous 
m'avez  fait  cette  promesse,  vous  étiez  plus 
pauvre  que  moi ,  et  si ,  depuis  ,  voire  position  a 
changé ,  ce  n'est  que  grâce  à  un  manque  de  foi 
de  votre  part.  Je  puis  donc,  sans  vous  donner  le 
droit  de  me  prêter  des  pensées  qui  ne  sont  pas 
les  miennes  ,  vous  dire  partout  et  toujours ,  que 
vous  soyez  pauvre  ou  riche,  cantatrice  ou  mar- 
quise :  Silvia,  vous  m'avez  fait  une  promesse,  il 
faut  la  tenir. 

—  Ainsi  vous  voulez  que  je  renonce  à  tous  les 
plaisirs  et  à  toutes  lesaisances  d'une  vie  élégante, 
que  je  quitte  le  monde  dans  lequel  j'ai  l'habitude 
de  vivre  ,  que  je  dise  adieu  à  tous  mes  amis , 
pour  aller  m'enterrer  avec  vous  dans  je  ne  sais 
quelle  solitude?  Vous  êtes  fou,  mon  cher  :  ce 
n'est  que  des  héroïnes  de  roman  que  l'on  exige 
de  pareils  dévouements  ;  et ,  grâce  à  Dieu  ,  je 
ne  suis  ni  une  Clarisse  Harlowe  ,  ni  une  Pa~ 
mêla.   * 
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Beppo,  qui  depuis  quelques  instante  parais- 
sait réfléchir,  ne  répondit  pas. 

Silvia  crut  que  le  moment  était  opportun  pour 
frapper  un  grand  coup. 

«  Et  puis  ,  ajouta-t-elîe,  je  vous  dois  un  aveu 
qui  vous  déterminera  peut-être  à  changer  de 
résolution.  Lorsque  je  vous  ai  dit  que  je  vous 
aimais ,  je  ne  me  rendais  peut-être  pas  compte 
de  mes  sentiments;  mais  à  peine  cet  aveu  s'é- 
lait-il  échappé  de  mes  lèvres ,  que  je  m'aperçus 
que  je  vous  avais  trompé  en  me  trompant  moi- 
même  ;  j'aurais  voulu  pouvoir  vous  rappeler  et 
vous  dire  que  je  vous  rendais  le  serment  qu^ 
vous  veniez  de  me  faire  ;  mais  il  n'était  plus 
temps.  Aussi,  ne  sachant  pas  ce  que  je  pourrais 
vous  dire  lorsque  vous  viendriez  réclamer  l'exé- 
cution de  la  promesse  que  je  vous  avais  faite  ,  je 
saisis  avec  empressement  une  occasion  de  fuir 
qui  se  présenta  par  hasard.  Mais,  je  vous  le  jure, 
je  n'aimais  pas  plus  l'homme  avec  lequel  je  m'en- 
fuyais que  je  ne  vous  aimais  vous-même ,  que  jfr 
n'aimais  ceux  que  le  hasard  me  fit  rencontrer 
plus  tard,  pas  plus  que  je  n'aimais  celui  dont 
aujourd'hui  je  porte  le  nom  :  mon  heure  n'était 
pas  verrue.  > 

Les  idées  de  Beppo  ,  depuis  qu'il  habitait  Paris 
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et  qu'il  s'était  frotté  à  la  civilisation  ,  s'étaient 
singulièrement  modifiées  ,  et  à  l'heure  qu'il  était  ; 
il  sentait  que  le  rôle  qu'il  jouait  auprès  de  Silvia 
était  parfaitement  ridicule;  il  était  donc  bien 
aise  de  ce  qu'elle  voulait  bien  ,  en  essayant  de  se 
justifier,  lui  épargner  la  peine  de  recourir  à  des 
violences.  Il  ne  voulait  pas  cependant  renoncer 
à  ses  projets  ;  il  se  croyait  des  droits  sur  cette 
femme  ,  pour  laquelle  il  avait  commis  un  crime  , 
et  ces  droits  ,  il  voulait  les  faire  respecter  ;  mais 
devinant  que  la  violence  ne  lui  servirait  à  rien  , 
il  voulut  avoir  recours  à  la  ruse. 

«  Et  maintenant?...  »  dit-il  sans  élever  la 
voix. 

Silvia  l'examina  quelques  instants  avant  de  se 
déterminer  à  répondre. 

L'expression  de  sa  physionomie  était  triste , 
mais  calme. 

«  Maintenant ,  ajouta-t-elle  ,  mon  heure  est 
venue ,  je  ne  veux  pas  chercher  à  vous  le  cacher; 
et  croyez-le  bien ,  ce  n'est  pas  parce  que  je  trouve 
ma.  personne  un  prix  au-dessus  du  dévouement 
que  vous  m'avez  témoigné  que  je  ne  veux  pas 
vous  tenir  la  promesse  que  je  vous  ai  faite ,  c'est 
seulement  parce  que  je  ne  puis  vous  donner  un 
cœur  qui  aujourd'hui  appartient  à  un.  autre. 
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—  C'est  bien  ,  répondit  Beppo  ,  c'est  bien  ,  je 
sais  maintenant  ce  qui  me  reste  à  faire. 

—  Retournez  en  Provence ,  Beppo ,  vous 
trouverez  encore  d'heureux  jours  sous  le  beau 
ciel  de  votre  patrie.  Si  vraiment  vous  m'aimez  , 
si  vous  m'aimez  pour  moi,  vous  devez  désirer 
mon  bonheur,  et  je  ne  puis  être  heureuse  avec 
vous  ;  l'image  de  celui  que  vous  avez  tué  pour 
me  plaire  viendrait  sans  cesse  se  placer  entre 
vous  et  moi.  Mais,  croyez-le  bien  ,  je  ne  vous 
oublierai  jamais;  j'aurai  toujours  présent  à  la 
mémoire  le  souvenir  de  l'affection  que  vous  m'avez 
vouée;  et  qui  sait?  peut-être  il  nous  sera  permis 
de  nous  réunir  lorsque  plusieurs  années  auront 
passé  sur  nos  deux  têtes.  » 

Silvia  ,  pour  dire  à  Beppo  tout  ce  qui  pré- 
cède, avait  employé  les  plus  caressantes  in- 
flexions de  sa  vois ,  et  comme  celui-ci  l'avait 
écoutée  avec  beaucoup  de  calme,  elle  pouvait 
croire  que  ses  paroles  avaient  produit  sur  lui  l'ef- 
fet qii'elleen  espérait.  Cependant  elle  aurait  voulu 
qu'il  lui  dît  quelques  mois  de  nature  à  lui  prou- 
ver qu'elle  ne  s'était  point  trompée. 

Voyant  qu'il  ne  répondait  pas,  elle  crut  qu'elle 
devait  frapper  un  dernier  coup,  coup  décisif, 
et  qui,  suivant   elle,   devait  lui  apprendre  ce 
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qu'elle  devait  craindre  ou  espérer.  Elle  continua 
donc  en  ces  termes  : 

«  Mais  si  je  ne  puis,  mon  cher  Beppo,  vous 
récompenser,  quant  à  présent,  ainsi  que  vous 
paraissez  le  disirer ,  vous  me  permettrez ,  je  l'es- 
père ,  de  partager  avec  vous  une  partie  de  ce  que 
je  possède.  Je  suis  riche,  très-riche  même;  je 
puis  donc,  sans  me  gêner ,  vous  prier  d'accepter 
ce  léger  témoignage  de  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous.   » 

Silvia ,  en  achevant  ces  mots ,  posa  sur  le  petit 
guéridon  auprès  duquel  Beppo  était  assis  un 
paquet  de  billets  de  banque  assez  volumineux. 

Voici  quel  fut  en  substance  le  raisonnement 
que  se  fit  de  suite  Beppo  : 

Si  j'accepte  la  somme  qu'elle  vient  dem'offrir , 
elle  croira  que  j'accepte  la  position  qu'elle  veut 
me  faire  ,  et  elle  ne  se  méfiera  plus  de  moi  ;  si 
au  contraire  je  la  refuse ,  elle  devinera  que  je 
n'ai  pas  renoncé  à  mes  projets ,  et  elle  se  tiendra 
continuellement  sur  ses  gardes. 

«  J'accepte  cette  somme,  dit-il  à  Silvia  en 
ramassant  les  billets  de  banque  qu'il  mit  dans  la 
poche  de  son  habit  après  les  avoir  comptés  ; 
comme  vous  le  disiez  tout  à  l'heure ,  le  parti  le 
plus  sage  que  je  puisse  prendre  est  celui  de  ne 
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pas  engager  avec  vous  une  lutte  dont  les  suites 
seraient  fatales  à  l'un  de  nous  ;  je  crois  que  je 
ferai  bien  de  retourner  en  Provence  ,  et  de  tâcher 
de  vous  oublier  ;  c'est  ce  que  je  vais  faire ,  et 
pas  plus  tard  qu'aujourd'hui. 

—  Bien  vrai  ?  dit  Silvia  en  attachant  sur  Beppo 
un  regard  qui  cherchait  à  devenir  sa  pensée  dans 
ses  yeux. 

—  Je  ne  vous  ai  pas ,  je  crois  ,  donné  le  droit 
de  douter  de  ma  parole  ;  je  vous  quitte ,  ma- 
dame ,  et  je  souhaite  bien  sincèrement  que  vous 
soyez  heureuse.    » 

Beppo  sortit  après  s'être  respectueusement  in- 
cliné devant  la  marquise  de  Roselly. 

Huit  jours  après  celle  entrevue,  Silvia  ,  à  son 
grand  dam  ,  était  au  pouvoir  de  Beppo. 

Celui-ci ,  à  peine  sorti  de  chez  la  marquise  de 
Roselly  ,  avait  été  rejoindre  sa  mère  qu'il  trouva 
sur  la  porte  de  l'auberge  du  Cheval  blanc  ,  atten- 
dant son  retour  avec  impatience,  et  qui  lui 
demanda  de  suite  s'il  était  content  du  résultat  de 
sa  démarche.  Beppo  ,  qui  avait  la  rage  dans  le 
cœur  depuis  que  Silvia  lui  avait  avoué  qu'elle  en 
aimait  un  autre ,  pria  sa  mère  de  le  laisser  se 
recueillir  quelques  instants  ,  et  de  suite  il  se 
relira  dans  sa  chambre.  Après  y  avoir  passé  quel- 
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ques  heures,  il  en  sortit  beaucoup  plus  calme 
qu'il  n'y  était  rentré.  C'est  que  sa  résolution  était 
prise ,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  l'exécuter. 

Sa  mère,  il  est  presque  inutile  de  le  dire,  igno- 
rait de  quelle  nature  étaient  les  liens  qui  l'atta- 
chaient à  Silvia  ;  elle  ne  savait  pas  même  quelle 
était  la  position  de  cette  femme  ;  elle  savait  seu- 
lement que  son  fils  avait  rencontré  aux  îles 
d'Hyères  une  femme  douée  d'une  merveilleuse 
beauté,  dont  il  était  devenu  éperdument  amou- 
reux ,  qu'il  avait  longtemps  cherché  celle  sirène 
sans  pouvoir  la  rencontrer,  et  que  c'était  pour 
la  chercher  encore  qu'il  était  venu  à  Paris.  La 
bonne  femme  n'avait  appris  que  le  malin  même 
que  ses  démarches  avaient  été  couronnées  de 
succès  ,  et  que  c'était  pour  aller  chez  celle  qu'il 
aimait ,  qu'il  était  sorti  en  si  brillante  toilette  ; 
la  Catalane  n'avait  pas  doulé  un  seul  instant  que 
son  fils  ne  réussît  dans  la  démarche  qu'il  allait 
entreprendre;  il  lui  paraissait  en  effet  impossible 
qu'une  femme  ne  fût  pas  sensible  aux  mérites 
qu'elle  lui  accordait. 

Elle  fut  donc  profondément  surprise  lorsque 
Beppo  ,  sans  cependant  lui  donner  plus  de  détails 
qu'il  ne  voulait  qu'elle  en  connût,  lui  eut  appris 
le  mauvais  succès  de  sa  dernière  tentative  ;  elle 
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lui  fit  de  nouvelles  instances,  afin  de  l'engager  à 
renoncer  à  celle  femme  qui  paraissait  le  dédai- 
gner ;  mais  elle  parlait  à  un  sourd  ,  les  obsiacles 
n'avaient  fait  qu'augmenter ' l'aveugle  passion  à 
laquelle  le  malheureux  Beppo  était  en  proie  ;  il 
avait  conçu  un  projet  dont  lui-même  il  ne  cher- 
chait pas  à  se  dissimuler  l'absurdité  ,  mais  que 
cependant  il  voulait  exécuter  coule  que  coule; 
disons  cependant  qu'alors  ce  n'était  plus  seule- 
ment l'amour  qui  le  faisait  agir ,  mais  qu'à  ce 
sentiment  se  mêlaient  ceux  de  la  jalousie,  de 
l'orgueil  blessé ,  et  peut-être  aussi  le  désir  de  se 
venger  des  dédains  que  lui  avait  prodigués  maintes 
fois  une  femme  qu'il  aimait,  sans  pouvoir  s'en 
défendre  ,  et  tout  en  appréciant  à  sa  juste  valeur 
son  atroce  caractère. 

Comme  sa  mère,  après  de  longs  discours 
semés  d'arguments  qu'il  n'avait  pas  même  essayé 
de  réfuter,  car  il  en  reconnaissait  l'impossibi- 
lité ,  lui  demandait  s'ils  retourneraient  bientôt 
en  Provence  ,  il  lui  répondit  qu'il  était  déterminé 
à  se  fixer  à  Paris,  où  il  lui  serait  facile  de  se 
créer  une  industrie  qui  lui  permettrait  de  vivre  , 
et  même  assez  largement ,  sans  entamer  son 
petit  capital  qu'il  avait  du  reste  l'intention  de 
placer  chez  un  banquier.  La  bonne  femme,  qui 


EKPPO.  iôl 

du  reste  se  trouvait  bien  partout  où  était  son 
fils  ,  s'opposa  d'autant  moins  à  ce  projet ,  qu'elle 
espérait  que  les  distractions  d'une  grande  ville 
chasseraient  du  cœur  de  son  fils  la  passion  qui 
le  rendait  si  malheureux  ;  de  sorte  que  lorsque 
Beppo  lui  eut  donné  l'assurance  que  ,  pour  le 
moment  du  moins  ,  il  ne  voulait  pas  s'en  occu- 
per, elle  se  trouva  plus  tranquille,  et  il  ne  fut 
plus  question  entre  eux  que  de  chercher  un  loge- 
ment convenable  pour  s'y  fixer  définitivement. 

Beppo  ,  que  ses  courses  continuelles  avaient 
familiarisé  avec  le  bruit  et  le  tumulte  de  la  capi- 
tale ,  se  chargea  de  ce  soin  ,  et  dès  le  lende- 
main ,  il  se  mit  en  quête. 

Pendant  plusieurs  jours  ,  il  chercha  vaine- 
ment ce  qu'il  désirait ,  et  cela  ne  doit  pas  éton- 
ner ;  il  voulait  un  logement  faisant  partie  d'une 
maison  située  dans  un  quartier  isolé  et  très-peu 
habité  ;  il  voulait  que  ce  logement  fût  lui  même 
éloigné  de  toute  habitation  ,  et  disposé  de  ma- 
nière à  ce  que  ,  si  par  hasard  ceux  qui  Thabi- 
laient  venaient  à  pousser  quelques  cris  ,  ces  cris 
ne  pussent  être  entendus  par  d'officieux  voisins; 
cela  n'était  donc  pas  facile  à  trouver,  surtout 
dans  une  ville  comme  Paris  ,  où  chacun  sait  ce 
que  vaut  un  pouce  de  terrain  et  agit  en  consé- 
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quence ,  de  sorte  que  les  habitations  y  sont  aussi 
•rapprochées  Tune  de  l'autre  que  les  alvéoles 
d'un  gâteau  d'abeilles  ;  il  trouva  cependant  ce 
qu'il  voulait  dans  la  rue  Conlrescarpe-Saint-Mar- 
cel ,  au  n°  21 . 

Cette  maison  ,  double  en  profondeur ,  est  éle- 
vée ,  sur  la  rue  ,  d'un  entre-sol  et  de  cinq  étages , 
ce  qui  constitue  déjà  une  hauteur  très-raisonna- 
ble; mais  le  propriétaire  ayant,  à  ce  qu'il 
paraît,  remarqué  que  sa  maison  était  assez  soli- 
dement bâtie  pour  supporter  un  bâtiment  supplé- 
mentaire, a  fait  eonstruire  sur  le  toit  une  sorte 
de  pavillon  carré  composé  de  deux  grandes  pièces 
superposées  Tune  au-dessus  de  l'autre,  qui  aug- 
mente de  deux  cents  francs  environ  les  valeurs 
locatives  de  sa  maison. 

Des  fenêtres  de  ce  logement ,  qui  fait  partie 
d'une  maison  située  sur  le  point  culminant  du 
quartier  le  plus  élevé  de  Paris,  on  découvre  toute 
la  capitale  et  les  campagnes  environnantes ,  et 
l'on  est  si  rapproché  du  ciel  que  les  mille  bruits 
de  la  grande  ville  ne  viennent  plus  frapper  les 
oreilles  que  comme  un  vague  murmure.  Aussi 
le  pavillon  de  la  maison  sise  rue  Contrescarpe- 
Sainl-Marcel ,  n°  21 ,  est-il  assez  ordinairement 
habité  par  des  poètes ,  jaloux  de  se  rapprocher 
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autant  que  possible  des  astres  auxquels  ils  adres- 
sent leurs  invocations.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
était  inoccupé  à  l'époque  où  Beppo  cherchait  un 
logement  pour  lui  et  sa  mère ,  et  comme  il  parais- 
sait réunir  toutes  les  conditions  qu'il  désirait , 
il  s'empressa  de  le  louer  et  de  venir  s'y  établir , 
après  l'avoir  meublé  de  tous  les  objets  nécessaires 
à  un  ménage. 

Il  fallait ,  après  avoir  établi  sa  mère  dans  cette 
espèce  de  vaste  pigeonnier ,  que  Beppo  la  déter- 
minât à  lui  prêter  aide  et  assistance  en  cas  de 
besoin;  cela  ne  lui  fut  pas  difficile. 

Lorsqu'il  lui  eut  dit  qu'il  était  persuadé  que 
s'il  tenait  en  son  pouvoir,  seulement  pendant 
quelques  jours ,  la  femme  qu'il  aimait ,  il  était 
sûr  qu'elle  changerait  de  résolution  ;  que  lors- 
qu'elle le  rebutait ,  elle  ne  faisait  que  céder  aux 
influences  étrangères  dont  elle  était  entourée,  et 
que  ce  n'était  que  pour  la  soustraire  à  ces  mêmes 
influences  qu'il  voulait  l'enlever ,  la  bonne  femme, 
qui  ne  désirait  rien  au  monde  que  le  bonheur  de 
son  fils  ,  qu'elle  croyait  incapable  de  commettre 
une  mauvaise  action ,  et  qui ,  de  plus  ,  ignorait 
la  condition  de  celle  dont  il  lui  parlait ,  lui  pro- 
mit tout  ce  qu'il  voulut. 

Beppo  venait  de  s'assurer  le  concours  d'un 
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auxiliaire  aussi  dévoué  que  possible  ;  la  cage  était 
trouvée ,  cage  assez  jolie  vraiment  et  pourvue 
de  tout  ce  qui  pouvait  rendre  l'existence  suppor- 
table à  une  femme  habituée  à  toutes  les  aisances 
du  luxe  et  du  confort  ;  il  ne  s'agissait  plus  que 
d'y  faire  entrer  l'oiseau  auquel  elle  devait  servir 
de  prison,  c'était  le  plus  difficile.  Cependant 
Beppo  ne  désespérait  pas  de  réussir;  il  savait, 
par  expérience,  qu'avec  beaucoup  de  patience  et 
de  résolution  on  peut  faire  beaucoup  de  choses , 
et  enlever  une  femme  lui  paraissait  beaucoup 
moins  difficile  que  de  découvrir  une  adresse  dans 
une  ville  comme  Paris.  Il  faut  ajouter  encore 
qu'il  comptait  un  peu  sur  le  hasard,  et  qu'il  se 
disait  que  puisqu'une  première  fois  déjà  il  était 
venu  à  son  aide ,  il  n'était  pas  impossible  qu'il  le 
favorisât  une  seconde  fois. 

Il  n'avait  donc  pas  de  pian  arrêté  ;  il  se  bor- 
nait seulement  à  errer  sans  cesse  aux  environs 
de  la  maison  de  Siivia  ,  attendant  du  hasard  une 
occasion  favorable  qu'il  se  promettait  bien  de  ne 
pas  laisser  échapper. 

Siivia  était  presque  aussi  superstitieuse  qije 
son  amant  ;  c'est  une  loi  fatale  à  laquelle  doivent 
obéir  tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  conscience  très- 
nette;  elle  croyait  donc  comme  lui  aux  songes, 
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aux  présages  et  à  l'influence  des  jours ,  et  très- 
souvent  le  matin  elle  allait  consulter  une  devine- 
resse assez  célèbre ,  experte  en  phrénologie , 
physiognomonie  ,  cartonomancie  ,  aéromancie  , 
chiromancie,  astrologie  judiciaire,  magnétisme 
et  autres  fariboles ,  qui  demeurait  dans  la  rue  des 
Vignes,  à  Chaillot. 

Comme  elle  ne  se  souciait  pas  de  mettre  ses 
gens  dans  la  confidence  de  celte  faiblesse,  et 
que  le  domicile  de  la  pythonisse  n'était  pas  très- 
éloigné  de  son  hôtel,  puisque  pour  s'y  rendre 
il  ne  fallait  que  traverser  les  Champs-Elysées , 
elle  y  allait  à  pied  et  très-simplement  vêtue. 
Beppo  qui,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
était  sans  cesse  dans  les  environs  de  son  hôtel , 
vêtu  tantôt  d'une  manière  et  tantôt  d'une  autre, 
devait  donc  infailliblement  finir  par  la  rencon- 
trer. 

C'est  ce  qui  arriva  par  une  sombre  et  plu- 
vieuse matinée  que  Silvia  avait  justement  choisie, 
afin  de  ne  pas  être  remarquée,  et  au  moment  où 
lui-même,  bien  persuadé  que  celle  qu'il  attendait 
ne  sortirait  pas  par  un  aussi  mauvais  temps  que 
celui  qu'il  faisait,  allait  se  retirer. 

Lorsque  Silvia  était  sortie  de  chez  elle ,  il  ne 
tombait  qu'une  petite  pluie  dont  elle  pouvait  être 
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facilement  garantie  par  le  parapluie  qu'elle  avait 
emprunté  à  sa  femme  de  chambre;  mais  elle 
était  à  peine  arrivée  au  bout  de  l'avenue  Cha- 
teaubriand ,  que  toutes  les  cataractes  du  ciel 
s'ouvrirent  à  la  fois,  et  que  des  torrents  de  pluie 
chassèrent  au  loin  tous  ceux  qui ,  comme  elle  , 
avaient  jusqu'à  ce  moment  bravé  l'orage. 

Elle  était  à  une  distance  à  peu  près  égale  de 
son  hôtel  et  du  domicile  de  la  tireuse  de  cartes. 
Rentrerait-elle  chez  elle,  ou  irait-elle  chez  la 
devineresse?  Elle  allait,  malgré  le  vent  et  la 
pluie,  continuer  bravement  sa  route,  lorsqu'elle 
fut  brusquement  saisie  par  Beppo ,  qu'elle  ne 
s'attendait  certes  pas  à  rencontrer  là. 

La  vue  inopinée  de  cet  homme  qu'elle  croyait, 
à  l'heure  qu'il  était,  depuis  longtemps  en  Pro- 
vence, causa  à  Silvia  un  tel  saisissement,  qu'elle 
n'eut  pas  la  force  d'appeler  à  son  secours. 

«  Si  vous  jetez  un  cri,  si  vous  faites  un  geste, 
un  seul  mouvement  de  nature  à  attirer  l'atten- 
tion ,  dit  Beppo ,  vous  êtes  morte.  Je  ne  veux 
vous  faire  aucune  violence,  mais  il  faut  que  je 
vous  parle  ;  ne  cherchez  pas  à  me  tromper,  ne  me 
faites  pas  de  promesses  que  vous  n'avez  pas  plus 
l'intention  de  tenir  que  je  n'ai  celle  de  les  écouter, 
ce  serait  prendre  une  peine  inutile  ;  vous  m'avez 
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entendu,  vous  savez  ce  dont  je  suis  capable; 
suivez-moi  donc,  il  le  faut,  i 

Tout  en  parlant ,  Beppo  avait  entraîné  Silvia 
vers  la  barrière  de  l'Étoile,  où  il  espérait  trouver 
une  voiture.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée; 
par  un  de  ces  hasards  assez  rares  par  les  temps 
de  pluie,  un  fiacre  était  resté  sur  la  place;  il  fit 
monter  dedans  Silvia ,  que  la  surprise  qu'elle 
avait  éprouvée  paraissait  avoir  anéantie;  puis  il 
dit  quelques  mots  à  l'oreille  du  cocher  qui,  dé- 
sireux sans  doute  d'obtenir  la  magnifique  récom- 
pense qui  venait  de  lui  être  promise ,  fouetta 
vigoureusement  les  deux  maigres  rossinantes  at- 
telées à  son  carrosse  ,  lesquelles ,  voulant  bien 
cette  fois  seconder  les  intentions  de  leur  maître^ 
partirent  au  galop. 


FIN  DV  QUATRIEME  VOLUME, 
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